PROSCRIPTION 

f) 

D’ISNARD.  Z 


Une  République  n’est  bien  établie  que  lorsque 
l’înjUrc  faite  à un  Citoyen  est  ressentie  par  tous. 

Maxime  de  Solo w. 


A P A R I S ^ 

Chez  L’AtTTEUR  , rue  Honoré  , 1424  ^ 

section  de  la  Butte  des  Moulins  ; 

Et  chez  les  Marchands  de  Nouveau  tés/ 

Prix  , à Paris  , 2 liv.  10  sols  , et  J liv.  , franc  de  port , dan* 
les  départemens.  (Les  lettres  et  l’argent  doivent  être 
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LETTRE 


'Ecrite  par  I s n a r d , h la  Comentioîh 
nationale  , et  lue  dans  la  séance  du 
24  frimaire  , l'an  troisiènyC  de  la 
République^ 


Citoyeî^s-Co  llègues. 

Le  tyran  n’est  plus...  et  celui  <Jnî , de^ 
1792  , osa  le  premier  l’attaquer  , languit 
encore  sous  l’oppression. 

Voici  quinze  mois  que  j’erre  de  souterrain 
en  souterrain  ; presque  sans  communica- 
tion avec  les  hommes  et  la  nature  , répen- 
dant autour  de  moi  la  contagion  du  sup- 
plice , vivant  pour  ainsi  dire  dans  la  fosse 
de  la  mort  , ou  comme  enchaîné  au  pied 
de  l’échafaud....  Et  non-seulement  je  suis 
innocent  , mais  depuis  1789  je  n’ai  cessé  de 
combattre  pour  le  triomphe  de  la  vraie  li- 
berté \ je  veux  dire  , celle  que  l’on  adore 
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aujourd'hui  , et  qui  est  fille  des  îoîx , èt  nom 
la  mère  de  la  licence.  Je  ne  me  plains  pas  r 
ma  récompense  est  dans  mon  cœur  ; je  suis- 
trop  heureux  d’avoir  eu  tant  à souffrir  pour 
la  patrie  ; et  puisque^  par  un  long  miracle  ^ 
je  vis  encore  , me  voilà  prêt  à lui  sacrifier 
de  nouveau  mon  existence  ; périsse  Jsnard , 
s^il  le  faiit  y.  et  ^i{’e  la  JXépublique  , tell© 
fut  toujours  ma  devise. 

Je  suis unedes  victimes  des  vengeances  de 
üohespierre  et  des  manicipes  de  Paris;  vous 
serez  étonnés  ^ lorsqu^  vous  apprendrez  avec 
quel  acKarneiDent  ces  tyrans  m’ont  pour- 
suivi ; mes  crimes  sont  d’avoir  menacé 

r-^  ^ ‘ Z-  . _ 

Tun^  d’un  déciet  d’accusation,  et  les  autres 
du  supplice  qui  les  attendoit  ; enfin  d’a- 
voir bravé  leur  proscription  pour  sauver  la 
patrie. 

Au  reste  , j’^apporte  ma  tête  à la  loi , si  je 
suis  coupable  ; je  réclame  mes  droits  , si 
je  vsuis  innocent  ; je  desire  obtenir  justice 
ou  la  mort. 

Je  demande  que  la  Convention  me  juge 
©U  qu’elle  me  renvoyé  devant  tel  tribunal 
que  ce  soit  ; pourvu  que  l’on  m’accorde  de 
me  faire  entendre , et  que  Ton  ne  m’attaque 
pas  lorsque  je  suis  absent  et  dans  üm^ 


/ 


Dilue  deconfoîidi'^  mes 
fe  SUIS  satisfait* 
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Sur  cette  lettré  et  celî^  de  plii^ieur# 
autres  députés  nids  hors  la  loi , qui  tous 
demandoient  à être  jugés  ^ est  irntervenu 
le  27  frimaire  le  décret  suivant  ; 

La  Gonvention  nationale , après  avoir  en- 
tendu ses  comités  de  salut  public , de  sûreté 
générale  et  de  législation  , décrète  ; 

Aucun  des  dénommés  dans  les  décrets 
du  28  juillet  , et  3 octobre  lyqS  ( vieu3t 
style)  à rexception  des  représentans  du 
peuple  rappeîlës  à leurs  fonctions  , par  1© 
décret  du  î8  frimaire  présent  mois  , nm 
rentrera  dans  le  sein  de  la  Convention  na- 
tionale, et  il  ne  pourra  être  fait  contreaaÈ; 
aucune  poursuite  par  les  tribunaux* 
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I S N AR  D 

A SES  COMMETTANS. 


FRANÇAIS, 

Vous  venez  de  voir,  dans  ma  lettre  à 
la  Convention  , que  j’ai  offert  ma  tête  pour 
satisfaire  aux  loix,  si  je  suis  coupable  ; et 
que  j'ai  réclamé  mes  droits , qui  sont  les 
'DÔtres , si  je  suis  innocent.  En  vrai  répu- 
blicain, j’ai  demandé  et  je  demande  encore, 
justice  ou  la  mort.  Il  a été  jugé  à propos 
de  ne  m’accorder  ni  l’une  ni  l’autre. 

Proscrit , en  mai  lygS  , au  gré  des  ca- 
prices' de  la  municipalité  de  Paris  ; accusé, 
le  3 octobre , sans  preuve  produite , sans 
jnotif  précisé  et  sans  être  entendu  ni  lu  ; 
condamné,  le  23  ventôse,  sans  être  jugé; 
je  suis  repoussé  de  la  Convention,  le  27 
frlniaire  , sans  qu’il  me  soit  permis  de 
ni’expliqueî  , sans  qu’il  soit  ouvert  de  dis- 
cussion à CM  [Sujet,  On  détruit  en  moi  ma 
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qualité  de  député  à la  Convention,  comm® 

si  la  représentation  nationale  n’étoit  pas  un^ 

et  indivisible  , tout  de  même  que  la  Répu- 
blique ; comme  si  ces  deux  unités  n etoient 
pas  liées  entr’elles  et  dépendantes  1 une  de 
l’autre  \ comme  si  les  mandataires  pou- 
voient  détruire  le  mandat  du  peuple  et 
refondre  l’ouvrage  immédiat  du  souve^ 
xain  ^ dont  l’autorité  suprême  est  supé-' 
rieure  à la  leur.  On  oublie  que  c est  d® 
lui  seul  que  je  tiens  mon  caractère  de  re- 
présentant , et  que  lui  seul  a droit  de  m en 
dépouiller. 

- Mon  innocence  est  tacitement  reconnue  j 
et  je  continue  d’étre  puni;  le  nuage  du 
soupçon  m’enveloppe  ; le  dard  de  la  ca- 
lomnie reste  enfonce  dans  mon  cœur  ; je 
me  trouve  comme  flottant  entre  1 es- 
time et  la  haine  ; entre  la  vie  et  la 
mort.  Hier,  j’étois  la  loi;  aujour- 

d’hui, je  suis  hors  hi  justice;  hier,  il  étoic 
ordonné  à tous  les  tribunaux  de  m’en- 
voyer au  supplice  sans  m entendre  , au* 
jourd’hui  il  leur  est  défendu  de  me  cou* 
damner  ou  de  m’absoudre.  O ciel  1 un  ci- 
toyen français  , un  représentant  de  la  na- 
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tîon  hors  à&  la  justice  et  nous  nouf 

disons  un  peuple  libre. . . , l 

Une  mesure  aussi  extraordinaire  a été 
îiiGlivée  sur  des  raisons  secrettes  de  salut 
public.  Il  faut  donc  qu’il  ait  été  présenté 
de  bien  Funestes  erreurs  à là  foi  du  peuple, 
et  que  l’excès  de  linjustice  ait  été  poussé 
bien  loin  envers  certains  dé  ses  représen- 
ta ns  , puisqu’il  h est  plus  permis  detre 
juste  envers  nous,^  et  de  dévoiler  la  vé- 
rité à la  nation  sans  compromettre  lé  salut 
de  la  patrie 

Je  m'abstiens  de  pousser  plus  loin  lîiea 

réflexions Il  suffît  que  je  sois  frappé 

au  nom  du  salut  public  , pour  que  je  re- 
tienne mes  trop  justes  plaintes  ; mais  per- 
sonne n’exigera,  sans  doute,  le  sacrifica 
de  mon  honneur.  Il  m’est  permis,  je  crois, 
de  prouver  au  peuplé , -qui  m’accorda  sa 
conHance,  que  je  né  J’ai  poiiit  trompé. 

Que  l’on  m’invite  à mù  jetter  dans  mi 
gouffre  comme  Curtius , à tenir  ma  main 
dans  un  brâsier  comme  Scœcola , à déchi- 
rer mes  entrailles  comme  Caton  ^ je  le 
ferai  J mais  que  m’avoue  traître  à ma 
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pâtrîe  lorsque  fai  bien  mérité  d’elle  ; celfe 
n’est  pas  possible. 

Tout  m’ordonne  de  prouver  mon  inno- 
cence. Pour  le  faire  sans  passion  , et  lais- 
ser de  côté  tout  ce  que  j’aurois  à dire  an 
sujet  du  dernier  décret,  je  vais  publier, 
le  mémoire  que  j’ayois  préparé  dans  un 
temps  où  je  çroyois  avoir  à me  défendre 
auprès  de  la  Convention  ou  dev^t  les 
tribunaux. 

Français , vous  ne  me  trouverez  point 
répréhensible  , si  j’emploie  le  langage  vé* 
ridique  et  courageux  de  l’homme  libre , il 
est  le  seul  digne  de  vous  et  de  moL 
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MÉMOIRE 

DE  MAXIMIN  ISNARD , 

> 

Député  à V Assemblée  législative  , 
et  à la  Convention  nationale  y 
par  le  département  du  Var  y 

Sur  les  persécutions  ^ull  a éprouvées 
d,e  la  part  de  la  Commune  de  Paris 
et  de  Ftobespierre  ( i ). 

La  liberté  publique  repose  sur  celle  de  la  représentation 
nationale  5 lorsque  celle-ci  est  opprimée  dans  la  personne 
de  ses  Membres  3 la  République  doit  être  en  deuil  i 
la  souveraineté  du  Peuple  est  détruite  s la  tyrannie  est 
au  comble  j tous  les  Français  sont  aux  fers. 

Discours  sur  le  Pacte  Social. 

FAIT  S. 

Avantîeoi  mai  1793,  toutes  les  factions 

criminelles  qui  depuis  cetîe  époque  se  sont 


( / ) Ce  mémoire  est  composé  depuis  4 à 5 mois,  j’ai  différé 
de  le  publier  par  des  considérations  de  bien  public.  J’ai  du  at- 
tendre que  la  maturité  de  l’opinion  en  fut  au  point , que  la  vérité 
dite  toute  entière , put  être  acceviillie  et  devenir  utile. 
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démasqui^s , combattues  et  détruites , tra* 
vailloient  de  concert  à dissoudre  ou  dé- 
membrer la  Convention.  Quoique  divisées 
d’intérêts  et  divergeantes  dans  leurs  plans , 
chacune  d’elles  avoit  besoin  de  ce  pre- 
mier crime  ; dans  la  nuit  du  lo  mars  il 
devoit  être  consommé  ; les  conjurés  étoient 
debout , leur  attroupement  s’étoient  mis 

en  marche  , le  poignard  étoit  levé 

mais  un  heureux  concours  de  circonstances 
fît  échouer  l’entreprise. 

Alors  tous  les  chefs  se  réunirent  pour 
fomenter  une  insurrection  décisive.  Maîtres 
des  autorités  constituées  de  Paris  ^ et  des 
clubs  , ils  abusèrent  du  pouvoir  que  leur 
donnoient  leurs  fonctions  et  d’une  popula- 
rité acquise  par  l’hypocrisie,  pour  tromper 
la  bonne  foi  d une  foule  d’hommes  plus 
bouillans  qu’éclairés  ; ils  accusèrent  de 
leurs  propres  crimes  les  représentans  qu’ils 
vouloient  perdre  ; ils  les  rendirent  odieux 
à une  portion  du  peuple  trop  facile  à sé- 
duire, et  tout  fut  combiné  pour  leur  ruine. 

Leurs  projets  étoient  au  moment  d’écla- 
ter lorsque  le  1 6 mai  soir,  je  fus  élu  président 
de  la  Convention  : je  vis  mon  tombeau 
creusé  squs  le  fauteuil , loin  de  m’en  ef- 


fmyer  je  n’en  devins  que  pto  courageuH 
à remplir  mes  devoirs. 

Dès  le  17 , des  renseignemens  surs 
me  confirmèrent  qu’il  se  tràmoit  de  per- 
, iîdes  complots;  le  lendemain  18,  je  les 
dévoilai  à l’assemblée  dans  une  déclaration 
solemnelle  (1)» 


(1)  Voici  ^extrait  de  la  minute  originale  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  1 8 mai , tel  qu’il  m’a  été  délivré  , collationné 
au  bureau  des  archives  nationales. 


La  discussion  s’oiïvre  sur  la  constitution  3 deux  orateurs  sont 
«ntendüs.  La  Convention  est  arrêtée  dans  ce  travail  important  s 
un  grând  tumulte  éclate  dans  les  corridors  de  la  salle  3 une  femme 
entre  de  force  dans  une  tribune  , et  saisît  un  citoyen  au  collet  -,  en 
lui  adressant  les  plus  atroces  injures  3 le  président  ordonne  qu’elle 
soit  arrêtée 3 le  tumulte  continueîet  le  président  ne  peut  l’appaisei 
qu’en  se  couvrant.  Le  calme  rétabli , il  prend  la  parole , et  fait  uné 
déclaration , dont  l’impression , l’affiche  dans  Paris,  l’insertion  au. 
bulletin  et  renvoi  aux  départemèns  sont  décrétés, 

Suit  la  déclaration , conforme  à l’original  , qui  se  trouve 
parmi  les  pièces  jointes  au  procès-verbaL  sous  le  n®.  7. 

CiTOŸ^NS, 

La  scène  scandaleuse  qui  vient  de  se  passer  dans  les  tribunes  » . 
me  confirme  la  vérité  d’une  conspiration  qui  m’a  été  révélée  pat 
plusieurs  bons  citoyens , qui  n’ont  refusé  Vie  se  nommer  que 
parce  qu’ils  craignent  les  poignards  des  assassins.  Je  vais  dévoiler 
Cette  trame.  Législateurs!  peuple I écoutez  en  silence,  il  y va, 
de  votre  salut....  ^ 

L’aristocratie  et  les  rois  coalisés  qui  frémissent^  de  ne  pou* 
fbk  nous  ravir  notre  liberté  par  la  force  des  armes  , sont  - 
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Les  séances  dé  vinrent  de  four  en  foui? 
plus  orageuses  toutes  les  passions  rugis- 
soient  autour  de  moi,  des  pétitions  ana- 
logues à la  crise  se  succèdoient  à la  barre  , 
je  tachois  par  mes  réponses  , de  reprimer 
l’esprit  de  faction  , de  rappeller  les  prin- 
cipes , de  publier  d’importantes  vérités.  Je 


à la  détruire  par  une  intrigue  ourdie  avec  de  l’or,...  C’est , ces 
jours-ci  , que  le  complot  doit  éclater  j et  ce  qui  s’est  passé  hie£ 
€t  aujourd’hui  dans  cette  salle  n’en  est  que  le  préliminaire.  Cette 
conspiration  a le  même  but  que  celle  du  lo  mars.  On  veut  dé-'- 
truite  la  Convention  nationale  par  rinsuirection  i et  le  plan  d’exé- 
cution , le  voici  .*  V 

Les  raachinateurs  , après  avoir  depuis  long'temps  préparé  les 
esprits  par  des  discours  astucieux  et  revêtus  d’expressions  patrio- 
tiques , ont  égaré  des  membres  des  sociétés  populaires,  des  au<- 
torités  constituées,  et  même  de  la  Convention  , au  point  de 
leur  persuader  qu’il  faut  que  le  peuple  insurge  de  nouveau  pou^ 
sauver  la  patrie.  Ils  ont  fait  organiser  cette  insurrection  par  dès 
comités  clandestins.  Tout  est  prévu  et  combiné.  Un  désordre  que 
l’on  doit  faire  naître  dans  la  Convention  ^ servira  de  prétexte  à 
rémeute  projetrée  ; les  femmes  commenceront  le  mouvement  5 
i\  y en  a même  d' enrégimentées  ^om  cette  œuvre  d’iniquité.  Au 
moment  ou  leur  bras  égaré  va  poignarder  la  patrie  , on  leur 
:feit  croire  qu’elles  sont  des  héroïnes  qui  doivent  la  sauver.  Les 
hommes  viendront  a l’appui  des  femmes.  Il  est  vrai  que  la 
grande  majorité  des  citoyens  n’est  pas  égarée  j mais  on  est  par- 
venu à fanatiser  cette  partie  crédule  du  peuple  , qui , plus  re- 
commandable par  ses  vertus  que  par  ses  lumières.,  est  si  facile 
à séduire  5 on  a même  cherché  à persuader  aux  volontaires  qui 
se  rendent  à la  Vendée  , qu’ils  r.e  dévoient  partir  qu’après  l’exé* 
cutioadu  projerv  Lesinsuigés  doiverAt  exécutei  sur  les  raembr§€ 


disois  a<ux  partisans  d’Hébert , qui  se  pré^ 
sentoient  avee  audace , ayant  pour  bannière 
un  bonnet  rouge  et  portant  une  déclara- 
tion des  droits  de  l’homme  voilée  d’un 
crêpe  : v.  citoyens , la  Oon vention  pardonna 
>5  à.  r égarement  de  o)Otre  jeunesse  ; sachez 
n que  la  liberté  ne  consiste  point  dans  des 


de  la  Convention  ; et  sur  d’autres  citoyens  , les  proscriptionc 
et  les  arrestations  ordonnées  par  les  chefs.  Les  proscrits  trouvant 
nécessairement  des  défenseurs  ^ le  combat  s’engagera  j les 
membres  de  la  Convention  que  ces  chefs  auront  égarés  , seront 
eux 'mêmes 'massacrés  j alors  la  représentation  nationale  sc  trouve 
détruite  , la  guerre  civile  allumée  , les  départemers  et  les  années 
divisées  -,  il  ne  reste  plus  à la  France  aucun  point  de  ralliement  ; 
l’anarehie  la  dévoie  , et  c’ est  dans  ces  entrefaites  que  toutes  les 
puissances  attaquent  à la  fois  nos  frontières  j que  les  arisrocratet 
se  montrent  , et  que  la  contre -révolution  s’opère....  Peuple, 
voilà  l’abîme  ou  tu  cours  te  précipiter , si , malgré  tout  ce  que 
tu  viens  d’entendre  , tu  persiste  à suivre  l’impulsion  de  ceux 
qui  te  trompent.  J’atteste  le  ciel  que  c’est  pour  ton  salut  que 
je  parle....  Si  tu  po-uvois  voir  le  fond  dé  mon  cœur  , tu  recon- 
noîtrois  à quel  point  j’abhorre  l’esclavage  et  j’adore  la  liberté. 
C’est  elle  qui  m’inspire  en  cet  instant.  Je  devois  à ma  patrie 
la  déclaration  que  j’ai  faite.  J’ai  acquitté  ma  conscience  j et , 
ferme  à mon  poste  , j’attends  les  événemens....  J’aime  assez  le 
peuple  pour  vouloir  le  sauver  de  son  propre  délire  et  quand 
même  » dans  l’excès  de  son  aveuglement , il  viendroit  me  frapper 
sur  ce  fauteuil , percé  de  coups , je  ferois  encore  des  vœux  pour 
son  bonheur  j et  mes  dernières  paroles  seroient  : Dieu  , sauvs 
la  liberté  de  mon  pays  , ET  PARDONNE  A CES  MEURTRIERS^ 
CAR  ILS  NE  SAVENT  CE  QU’iLS  FONT  î 

Signé  J Maximin  ISNARD>  cadet. 
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5?  mots'  et  des  .signes  ; mais  ^ dans  l'obéis- 
» sance  aux  loix.  Sachez  que  la  tyran- 
y>  nie , soit  qu  elle  habite  un  palais  ou  une 
3»  maison  commune^  soit  qu  elle  > médite 
» en  silence  ou  'vocifère  dans  un  club  , 
^ quelle  se  présente  coëffée  cl  un  diadème 
y>  ou  d’un  bonnet  rouge  ^ revêtue  d!  un  inan- 
» teau  royal  ou  sans  culotte,  est  toujours 
yi  la  tyrannie  ; et  que  les  français  régénérés 
T>  n en  'veulent  plus  souffrir  d’aucune  es- 
» pèce  n» 

La  vérité  de  ces  maximes , jointe  à ma  ma- 
nière inflexible  de  présider  au  milieu  de 
tant  d orages  , m’attiroient  toutes  sortes 
d’invectives  ; on  me  menaçoit  de  tous  les 
genres  de  mort  ; eli  ! que  m’importoit  la 
vie,  je  n’étois  sensible  qu’aux  dangers  de 
la  liberté. . , . . . Chaque  jour  je  les  voyois 
grossir;  je  fus  averti , que  dans  l’hôtel  même 
de  la  mairie  , on  discutoit  officiellement  le 
meurtre  des  représentans  du  peuple  ; j’étois 
encore  dans  les  premiers  transports  où  me 
jettoit  cette  nouvelle  , lorsque  le  conseil 
municipal  de  Paris,  se  présente  à la  barre, 
et  demande  l’élargissement  de  son  com- 
plice Hébert;  a la  vue  de  ces  assassins  de 
la  Convention  et  de  la  France,  je  m’in» 
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digne  ; et  p6nr  leur  épargner  un  patricide  ^ 
pour  les  arrêter  dans  la  carrière  du  crime 
en  les  glaçant  d’effoi , je  leur  adressai  cette 
réponse  trop  célèbre,  dont  ils  ont  tant 
abusé  pour  me  perdre,  et  dont Fintention 
fut  si  pure  ; jé  la  terminai  en  disant  i 
c£.  souvenez-'vous  magistrats  ^ que  le  ^laive'^ 
» de  la  loi , qui  dégouMe  encore  du  sang 
y>  du  tyran  ^ est  prêt  à trancher  la  tête 
>5  de  quiconque  Doudroit  rivaliser  de  pou- 
35  voir  avec  la  Convention  nationale,  » 
Cette  vérité  terrible  ou  plutôt  cet  arrêt 
de  mort  qu’ils  ont  subi  depuis , sur  la 
place  de  la  Révolution  , les  irrita  telle- 
ment, qu’à  l’instant  même  ils  m’inscrivirent 
sur  leur  liste  de  proscription,  et  résolurent 
ma  mort. 

Le  5o  mai  , ma  présidence  expire  ; 
le  lendemain  , l’insioTection  municipale 
éclate  (i)  et  se  prolonge  ; on  en  connoît 


(i)Je  n’étois  plus  président  à cette  époque  j il  est  des  hommes 
qui , pour  me  déshonorer  aux  yeux  des  gens  de  bien , ont  osé 
publier  que  j’étois.  en  place  lors  de  rinsurrection , ^t  que 
ïn’étois  fait  remplacer  i certes , si  j’eusse  occupé  le  fauteuil , 
dans  ces  affireux  momens , loin  de  l’abandonner  , j’y  serois  mort. 

j’^urois  sauvé  la  patrie  j j’ai  quitté  la  présidence  le  30,  et 
Je  scrutin  m’a  donné  pour  successeur  le  citoyen  , 

qu' Hérault 'Séchelîes  remplaça  au  moment  delà  crise. 


les 
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les  détails.  Le  2 juin  , la  Convention 
charge  son  comité  de  salut  public  de  lui 
faire  , sur-le-champ  , un  rapport , sur  le 
parti  qu’elle  doit  prendre.  Le  comité, 
considérant  l’urgence  des  circonstances , 
et  cherchant  à tout  pacifier  , proposa  : 
que  tous  les  membres  désignés , ne  consul- 
tant que  leur  dévouement  y au  bien  général^ 
se  suspendissent  eux-mêmes  momentané- 
ment de  leurs  fonctions  , et  qu  on  xerroit 
ensuite  ce  qu  exigeroient  les  droits  de  tous^ 
A ces  mots  pacificateurs  , m’oubliant  moi- 
meme  pour  ne  songer  qu’au  salut  de  la 
patrie  , prévoyant  des  déchire  mens  fu- 
nestes , et  voulant  à tout  prix  les  éviter  , 
je  parois  à la  tribune , et  je  dis  : ce  Lors- 
:>'>  quon  met  dans  la  balance  un  homme 
yi  et  la  patrie , mon  choix  nest  pas  dou- 
teux  , y acquiesce  donc  à ce  que  de- 
n mande  le  comité  de  salut  public;  si  ce 
» sacrifice  ne  suffit  pas , et  quil  faille  celui 
yi  de  ma  uie  , parlez  ^ et  je  cours  à lécha» 
» faud  faire  tomber  moi -même  le  fer  qui 
y>  tranchera  le fil  de  mes  jours  ; trop  heureux 
Y)  de  m’ immoler  pour  la  patrie  que  j*  adore, 
Ces  paroles  sortirent  si  brûlantes  de  mon 
«oeur , qu’elles  pénétrèrent  celui  des 
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teuts , et  îpus.,  sans  exception , y applau- 
dirent. Mon  exemple  ne  fut  imité  que  dè 
trois  de  mes  collègues  ; et  la  Convention  , 
obligée  de  se  décider , adopta  la  mesure 
proposée  par  le  traître  Couthon , et  mit  pro- 
visoirement en  arrestation  chez  eux  , tous 
les  membres  poursuivis  par  la  commune  ; 
mais  lorsqu’on^en  dressaia  liste  nominative  , 
quelqu’un  demanda  qu/il  ne  me  fut  point 
donné  de  gendarme  et  que  je  restai  prison- 
nier dans  Paris,  sur  ma  parole  ; ce  qui  fut 
décrété  à la  presque  unanimité.  Les  muni- 
cipaux , craignant  de  voir  échapper  leur 
victime,  se  préparoient  à me  faire  arrêter 
malgré  les  décrets  de  l’assemblée , lorsque 
des  membres  du  comité  de  salut  public, 
à qui  j’en  donnai  avis,  firent  défense 
expresse,  à la  commune,  d’attenter  à ma 
liberté  ; et  mes  persécuteurs  furent  forcés 
d'ajourner  la  vengeance. 

Plusieurs  des  députés  proscrits  s’en- 
fuirent dans  les  départemens,  et  environ 
'.soixante-dix  de  ceux-ci  se  mirent  en  in- 
surrection pour  défendre  l’intégrité  de  la 
Convention  nationale.  On  sait  qu’elles  en 
ont  été  les  suites.  Quant  à moi,  je  satisfis 
au  décret,  je  restai  à Pajris;  déjà  quatre 


mois  s’étolent  écoulés;  mais  la  rage  de 
commune  et  de  Robespierre  n’étoit  pas 
encore  assouvie.  Ces  tyrans , au  mépris  du 
décret  qui , garantissoit  ma  liberté , me 
Hrent  arrêter,  le  28  septembre  1793,  dans 
la  rue  Honoré,  par  leur  complice  Renau- 
clin  ^ chef  des  jurés  du  tribunal  égorgeur; 
iî  ëtoit  accompagné  d’un  autre  jacobin^ 
dont  j’ignore  le  nom,  d’un  officier  de  gen- 
darmerie , et  d’une  force  armée.  Je  de- 
mande à ce  brigand  quel  est  le  motif 
mon  arrestation?  il  me  rannelle  ma  ré- 

A . i ■ 

ponse  à la  commune;  je  lui  observe  qu© 
ma  liberté  m’est  assurée  par  un  décret  de 
la  Convention  ; son  sourire  me  fait  en- 
tendre qu’il  agit  par  ordre  d’une  autorité 
bien  plus  puissante , et  il  s’obstine  à vou- 
loir me  îrainer  à la  Conciergerie , espé  ' 
rant  de  m’envoyer  lui-méme  au  supplice^ 
comme  juré.  Tout  ce  que  j’obtins , fut, 
qu’avant  de  “me  rendre  en^prison , nous 
montassions  ensemble  au  comité  de  sû- 
reté générale  , pour  l’aviser  de  mon  ar- 
restation; celui-ci , indigné  de  l’acte  des- 
potique , dont  j’étois  victime,  me  renvoya 
dans  mon  domicile , et  délibéra  de  me  ^ 
donner  extrait  de  son  arrêté^  ponr  m<d 
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senrir  cîe  saure-garde  contre  les  poursuite! 
de  la  commune. 

Je  crus  mes  malheurs  finis  ; ils  ne  faisoient 
que  de  commencer. 

Mes  persécuteurs  qui  avoient  déjà  fait 
annoncer  ma  capture  aux  jacobins , devin- 
rent encore  plus  acharnés  en  apprenant 
que  j’avois  été  relâché  ; ils  ' avoient  tout 
pouvoir  sur  les  comités , ils  obtinrent  ma 
proscription  définitive  , et  le  5 octobre 
mon  nom  se  trouva  dans  la  longue  liste  des 
députés  décrétés  d’accusation  sans  être 
entendus. Une  s’étoit  écoulé  que  cinq  jours 
depuis  que  le  comité  de  sûreté , lui-méme , 
m’avoit  renvoyé  , et  je  me  disois  : pour- 
quoi ceux  qui  ont  secouru  hier  comme 
innocent^  te  traitent-ils  aujourdhui  en 
coupable  ? Mais  je  vis  bien  qu’ils  avoient 
accordé  ma  tête  , ainsi  que  celle  de  tant 
d’autres,  pour  sauver  la  leur.  Ah  î que 
d’hommes  dans  la  révolution , que  la  crainte 
rendit  assassins  ! 

Mon  premier  mouvement  fut  de  me  ren- 
dre au  tribunal  \ mes  amis  m’en  éloignée 
rent. 

Le  â3  ventôse,  les  triumvirs  me  firent 
mettre  hors  La  loù 
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Après  ce  dernier  anathème,  il  me  fut 
conseillé  de  passer  dans  l'étranger  , et  Tou 
m’en  a plusieurs  fois  offert  les  moyens  ; 
fai  4:011] ours  repoussé  toute  idée  de  CQ 
genre.  Je  restai  donc  en  France  ; habitant 
les  cavités  de  la  terre  , réduit  à la  misère , 
manquant  de  tout  , pouvant  être  égorgé 
sans  risque  pour  le  meurtrier  , ignorant  le 
sort  de  ma  famille , vivant  dans  la  crainte 
habituelle  detre  découveii: , dans  l’attente 
journalière' de  me  voir  conduit  au  sup- 
plice sans  être  jugé  ni  entendu,  et  comme 
l’animal  qu’on  traine  à la  boucherie  , ou 
la  victime  à l’autel  ; enfin  , dans  l’incer- 
titude , si  je  pourrois  jamais  publier  les 
preuves  de  mon  innocence , et  si  je  ne 
serois  pas , en  mourant , voué  à l’exécra- 
tion par  une  patrie  pour  qui  je  m’étois  sa- 
crifié. Mais  j’ai  éprouvé  aussi  qu’il  est  une 
providence  consolatrice  de  la  vertu  outra- 
gée ; par  ses  secours  , j’ai  été  grand  dan& 
mon  infortune  ; mon  ame  s’est  épurée  au 
creuset  du  malheur  ; chaque  jour  je  côn- 
templois , avec  sérénité,  la  palme  du  martyre 
civique  qui  ombrageoit  mon  échafaud  (i)  ; 


( I ) Pat  la  rcflsxioa , ma  philosophie  en  croit  attivée  au  point 
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Il 


|é  ma*  croyoïs  au  moment  de  la  cueillir , 
quand  tout  à coup  , du  creux  de  mon  ro- 
cher l’entends  retentir  la  voix  de  la  ré- 
volution, le  tocsin  : j’ignore  si  cette  cloche 


i'ii: 
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qu*insensiblê  à tout  ce  qui  m’étoit  personnel , je  ne  soufFrois 
qûe  dès  maux  d’autrui,  et  j’ose  dire  que  sans  les  tourmens  de  la 
ei-isibiîité  qüî  devenoient  déchirans  à nhaqüe  fois  que  je  songeois  ' 
aux  rOques  que  coüroient  mes  courageux  et  fidèles  gardiens,  ou  que 
fe  meretraçoi&  l’image  demes  enfans  et  de  leur  mère,  les  plus  beaux 
ours  de  ma  vie  aqrôient  été  ceux  que  j’ai  passé  hors  la  loi , parce 
qu’entièrement  écarté  de  la  triste  scène  du  monde , je  pouvois 
me  livret  tout  entier  aux  méditations  de  mon  goût  i j’ai  senti  le 
bonheur  naître  de  l’infortune , la  nature  a voulu  que  celle-ci  eut 
ses  utilités  et  même  ses  charmes  3 Montagne  le  savoir  bien  lors- 
qu’il disoit  i la  mélancoLie  est  friande^ 

Ouï,  sans, le  souvenir  de  ce  qu’ont  souffert  ma  famille  et  me» 
âTjjis , je  rendrois  grâce  aux  auteurs  de  ma  proscription.  Le  même 
décret  qui  me  mit  hors  la  loi , sembla  me  meure  aussi  hors  des 
peines  de  la  vie  et  m’introduire  dans  une  existence  nouvelle  et 
plus  réelle.  Si  je  n’eusse  jamais  été  proscrit , emporté  comme 
tant  d’autres  par  une  sorte  de  tombillon  , j’aurois  continué  d’exis- 
ter sans  me  connoître  3 je  serois  mort  sans  savoir  que  j’avois  vécu5 
moa  malheur  m’a  comme  fait  faire  une  pause  dans  le  voyage  de 
îa  vie , durant  îâquellc  je  me  suis  regardé  et  reconnu,  j ai  vu 
<fcu  fc  venois  jou  j’allois  , le  chemin  que  j’avois  fait  et  celui  qui 
me  restoit  à parcourir  , les  faux  sentiers  que  j’avois  suivis  et  ceux 
qu’il  me  convenoit  de  prendre  pour  arriver  au  vrai  but. 

Il  m’est  impossible  d’exprimer  quelles  jouissances  m’ont  pro- 
eurés , ce  silence,  ce  teceuillement  absolu,  cette  possession 
continticllê  de  ma  pensée,  cette  étude  suivie  de  mon  être,  ces 
fruits  de  sagesse  et  d’insttüction  que  je  sentois  éclore  en  moi  , 
eet  abandon  de  la  terre,  ce  îoimâin  d’oit  j’appei^evois  et  ju- 
geois  les  criminelles  foiiet  des  hommes  ^ cette  adoration, 
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sonne  l’agonie  des  tyran»  ou  celle  de  lâ 
patrie  , et  je  fais  des  vœux  pour  son  salut; 
j’apprends  le  trioniplie  de  la  convention  y 
je  regrette  de  n’avoir  pu  partager  ses  dan- 


' • . lo  vprni  cette  élévation  intellectuelle  vers 

cere  et  croissante  ae  la  vertu,  (.eue  v.i».  . 

les  objets  grands  et  sublimes  , et  sur-tout , vers  1 auteur 
nature , ce  culte  libre  et  pur  que  je  lui  adressois  sans  cesse.  ^ 

Je  promenois  seul  dans  un  jardin  unvrron  trois  heures  chaque  nuit} 
Le  spectacle  de  la  voûte  étoilée  , le  seul  qui  s'offrit  à ma  vue, 
fîxoit  presque  continuellement  mes  reflexiciis.  Ah  . qu  etlcj 

éteient  salutaires  et  ravissantes î qu’il  est  sublime  ce  livre 

sans  cesse  ouvert  sur  nos  tètes , tracé  de  la  propre  main  de 
Lctre  incréé,  et  dont  chaque  lettre  est  un  astre  î qu’il  est  heu^ 
reùx  celui  qui  sait  y lire  ce  que  j’y  voypis  écrit  en  traits  de  feu  , 
cn  'hyerogliphes  solaïtcs  . Existence  de  duu.  Immortalité  del^ame. 
NécessLt-c  de  la  vertu. 

PvCtenu  quelquefois , couché  sur  du  gazon  , ou  assis  sur  une 
pierre,  jusques  à deux  heures  du  matin  dans  mes  admirationâ 
méditatives,  et  devenu,  par  elles , aussi  persuadé  que  Socrate  àz 
ihmmortalité  de  nos  âmes  , je  m’écriais  en  regagnant  marctiaitC| 
y ils  m'égorgent  aujourd'hui» 

Demain  tous  ces  soleils  hrileronî  sous  mes  pieds. 


Si  cette  espérance  étoit  une  illusion  , du  moins  elle  charmoit 
mes  peines , et  je  redis,  d’après  je  ne  sais  qui  : napas  des  illu- 
sions qui  veut  ; enfin  j’étois  heureux  au  comble  des  malheurs  , 
et  voilà  une  réalité  utile. 

Aussi  depuis  mon  retour  parmi  les  hommes  , chaque  fois  que 
j’éprouve  un  peu  trop  les  mcasseiies  qui  naissent  du  frotte- 
ment social , je  me  dis  en  secret  : Ah  ! tu  n'éprouvois  pas  tout 

cela  dans  ton  souterrain Mais  je  vais  bientôt  cmbrasscje 

mi  père,  une  femme  ,dcsenfans,  qui,  depuis  mois,  plcu- 
roicnt  ma  mort  i et  voilà  ce  qui  va  rendre  ma  vie  actuelle  une 
source  de  délices. 
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gers.;  ]‘e. me  console  en  songeant  . que  je^ 
Jes  ai  devances  , que  je  souffre  pour  la 
même  cause,  et  que  j’ai  quelque  part  aux 
lauriersde  cette  journée; l’espérance  éteinte 
renaît  dans  mon  cœur  ; il  m’est  enfin  permis 
de  prouver  mon  innocence , et  je  vais  le 
' faire  d’une  manière  irrésistible# 


MOYEN  S 

DE 

D É F E N S E. 

J E ne  trouve  dans  l’acte  d’accusation  , 

du  3 octobre  i7§3  , oi\  Robespierre  a fait 
insérer  mon  nom  , absolument  rien  cpi  ro.e 
concerne  > à l’exception  d’une  ligne  cjiii 
rappelle  ma  réponse  du  25  mai  1795,  à la 
commune  de  Paris^ 

C’est  donc  sur  cette  inculpation  cpie  je 
Tais  essentiellement  me  défendre. 

Voici  l’extrait  textuel  du  Moniteur,  qui 
est  relatif  à cette  réponse  ( 1 ). 

« Le  conseil  municipal  de  Paris  se  pré- 
sente à la  barre , il  demande  , que  i’on 
rende  à ses  fonctions  un  magistrat  estima- 
ble par  ses  vertus  civiques  et  ses  lumières^  w 
( ce  sont-là  ses  propres  expressions  , et 
cet  estimable  magistrat , c’étoit  fîébert  )- 


C ) Voyez  le  Monkeui-  de  17^^  , 147 , , dtiuieoie 

«donne. 


s6. 

Le  président  \vl  répond, 
ce  La  Gonventipn  , qui  a fait  une  décia- 
U ration  des  droits  de  riiomme  , ne  souf- 
frira  pas  €|u’un  citoyen  reste  dans  les  fers, 
M s’il  n’est  pas  coupable  ; croyez  que  vous 
>5  obtiendrez  une  prompte  justice.  ; mais 
3o^écoutez  les  vérités  que  je  vais  vous  dire  : 
33  la  France  a mis  dans  Paris  le  dépôt  de  la 
33  Pieprésenî ation  nationale  ; il  faut  c|ue 
33  Paris  le  respecte  ; il  faut  que  les  auto- 
33  rites  constituées  de  Paris  usent  de  tout 
33  leur  pouvoir  pour  lui  assurer  ce  respect. 
33  Si  jamais  la  Convention  étoit  avilie  ; Si 
33  jamais  par  une  de  ces  insurrections  qui , 
33  depuis  le  lo  mars  , se  renouvellent  sans 
3^  cesse  , et  dont  les  magistrats  n’ont  jamais 
3>  averti  la  Convention.  ( Il  s’élève 

de  violons  murmures  dans  l’extrémité  gau- 
che , on  applaudit  dans  la  partie  opposée. 
— Plusieurs  'vqix  de  la  partie  gauche  , 
ce  n’est  pas-là  une  réponse  ). 

/ 

Fabre  d' Eglantine,  Je  demande  la  pa- 
role contre  vous  , président. 

Le  président  continue,  ce  Si  , par  ceS 
33  insurrections  toujours  renaissantes , il 
33  arrivpit  çuon  portât  atteinte , à la  Re- 
>3  présentation  nationale,  |e  vous  le  déclare,- 
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« au  nom  de  la  France  entière......  « ( Non^ 

?ion,  s’écrie-t-on  dans  l’extrémité  gauche. 

^ — Le  reste  de  l’assemblée  se  lève  siinuka- 
némeiit.  Tous  les  membres  s'écrient  ^ oui, 
oui  ^ dites  au  nom  de  la  France  ). 

Le  président  continue,  a Je  vous  le  dé~ 
d:i  clare  au  nom  de  la  France  entière  , 

DD  Paris  seroit  anéanti dd  ( De  violentes, 

rumeurs  partant  de  l’extrémité  gauche  > 
couvrent  la  voix  du  président.  Tous  les. 
membres  de  la  partie  opposée  : ccOiii,, 
DD  la  France  entière  tireroit  une  vengeance 
DD  éclatante  de  cet  attentat  ). 

Le  président  continue,  cc  Bientôt  on  cher- 
DD  cheroit  sur  les  rives  de  la  Seine  si  Paris 

DD  a existé dd  (Il  s’élève  des  murmures 

dans  la  partie  gauche  ; on  applaudit  dans 
la  partie  opposée  ) , Danton  et  autres  de- 
mandent la  parole. 

Le  président  continue,  ce  Le  glaive  de  la 
DD  loi  qui  dégoutte  encore  du  saug  du  tyran  ^ 
39  est  prêt  à frapper  la  tête  de  quiconque 
DD  oseroit  s'élever  au-d.essiis  de  la  repré- 
DD  sentation  nationale  dd.  ( On  applaudit  dans 
la  partie  droite  ). 

Voilà  ma  réponse  : je  dois  cependant 
observer , qu’en  finissant , j’ajoutai  à peu- 
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prés  ces  paroles  : « La  Convention  rend 
» justice  à la  grande  nuxjorité  des  habU 

» tans  de  Pans  , et  se  confie  à leut 
» zele  >5. 

Dantoti  parla  longuement  (i)  pour  faire 
désapprouver  une  partie  de  ce  que  j’avôis 
dit , et  rassemblée  passa  à l’ordre  du  jour 
sur  ses  observations. 

On  vient  de  voir  que  je  n’ai  supposé  du 
danger  pour  Pans  , que  dans  le  cas  où  Von 
acihroit  et  où  Von  violeroit  le  dépôt  sacré 
de  la  représentation  nationale  , par  une  in- 
surrection du  genre  de  celle  du  lo  mars, 
et  Ion  sait  que  ce  jour  là  un  atroupement 
nombreux  et  contre-révolutionnaire  , ex- 
cite par  De.fieux,  Proly,  etc.  s'étoit  formé, 
durant  la  nuit  , et  éioit  prêt  à marcher 
contre  la  Convention,  alors  en  séance , pour 
en  exterminer  une  partie. 

Dans  les  circonstances  où  je  me  trouvois, 
ma  réponse  est  elle  repréhensible  ? C’est  la 
première  question  qui  se  présente.  Je  sou- 
îiems  que  le  sentiment  qui  la  dicta  est  digne 
d éloges.  Je  puis  prouver  de  mille  manières , 
qu’au  moment  où  je  parfois,  non- seulement 


(0  VoyeaicMoivtem,  ji».  ,48  , pjgç 
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j’avois  îieii  de  craindre  que  Ton  renouveîîa 
la  tentative  du  lo  mars  , mais  que  des  fac- 
tions secrettes  qui  trompoient  le  peuple 
et  la  Convention  , ne  voulussent  dissoudre 
la  représentation  nationale  et  élever  leur 
domination  sur  les  cadavres  de  trois  cents 
de  ses  membres  (i).  De  toutes  parts,  ce 
projet  m’étoit  dénoncé  ; des  témoins  au- 
riculaires me  certifioient  que  l’on  le  discu- 
toit  à la  mairie , et  le  maire  lui  même  , dans 
sa  lettre  à la  Convention  , en  date  du  s4 
mai,  na  pu  disconvenir  entièrement  des 
faits.  Voici  comment  il  s’exprime  à cet 
égard  (2). 

ce  On  a fait  d'abord  la  motion  de  ne  point 
>3  se  borner  à remettre  des  notes  , mais  de 
>3  mettre  en  état  cV arrestation  les  gens  sus- 
23  pects  , sans  attendre  qu’ils  provocassent , 
33  par  un  nouveau  mouvement , afin  qu’ils 
33  servissent  d’otages  contre  nos  malheurs 

? ' 

33  et  ensuite  comprendre  , dans  la  même 
33  arrestation  , ceux  des  membres  de  la 
31  Convention  guipassent  pour  m éconnoitre 
33  les  intérêts  et  les  droits  du  peuple  ; ( c’est- 

(1)  Oii  verra  dans  ma  note  , page  35,  que  je  puis  en  pro- 
«luire  la  t>reuve  matérielle. 

(2)  M.Qwiteur , n»,  148  , page  64a  , deuxième  coJonnej 
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à-dire  , environ  5ao  députés  que  les  vrais 
factieux  désignoient  sous  le  nom  de  fac- 
tion des  hommes  d'état  ) ; et  enfin  l’on 

est  arrivé  à ce  point  d’énoncer,  quau  lieu 
de  V arrestation  , il  falioit  détrui/  e tous 
55  ceux  quel' on  regarde  comme  des  traîtres. 
(Donc  les  3oo  membres  de  la  Conven- 
tion calomniés  , etc  ) ; les  opposiiions  ont 
donné  lieu  à de  violens  débats  : on  s’est 
55  séparé  vers  les  onze  heures  et  demie  , en 
55  s’a]‘ournant  au  lenderaain,55. 

Il  est  donc  démontré , de  l’aveu  de  Pache 
lui-méme  , que  l’on  agitoit  à la  mairie  l’é- 
gorgement de  la  majorité  de  la  Conven- 
tion ; et  celte  affreuse  discussion  s’est 
prolongée  durant  plusieurs  jours  ; toutes  les 
, dépositions  faites  à la  commission  des 
Douze,  le  prouvent (i).  On  voit,  entr’autres, 
dans  celle  du  citoyen  D....  , membre  du 
comité  de  surveillance  de  la  Fontaine  de 
Êrenelle  (2)  , que  , dans  la  séance  du  19  , 
à l’Hôtel  de  la  Mairie  , le  nommé  Bisé  , 
membre  de  l’assemblée  , dit  : « Je  vais  vous 
55  indiquer  le  moyen  certain  de  sauver  la 
chose  publique  ; il  faut  que  , dans  la 

- - ■ . , 

(i)  Voyea «es- dépositions  imprimées  dans  l’ouvia^e  de  Bergoing. 

(z)  Voyez  idtm  déposition  , VI,  page  i^. 


99  • meme  nuit  , tous  les  membres  • de  la 
î>  Convention  qui  sont  suspects  soient  saisis 
et  déposés  dans  un  lieu  secret  pour  être 
» septembrisés  sur  le  champ.  Après  le  coup 
5)  fait , on  fera  partir  des  courriers  pour  les 
.53  départemens  , aiin  de  répandre  qu’ils  ont 
55  émigré  55.  Surquoi  un  autre  membre  a ré- 
pliqué : « Cette  mesure  est  inexécutable, 
5ô  citoyens  , il  faut  attendre  : Fwbespierre 
y>  et  Marai:  sont  occupés  , en  ce  moment, 
55  aux  Jacobins  , à dresser  un  plan  d’insur- 
55  rection  55  ; alors  plusieurs  vl3ix  ont  crié  : 
ce  II  ne  faut  nommer  personne  55.  Dans  le 
niéme-temps  (i)  , , fameux  agita- 

teur , incarcéré  depuis  comme  tel , propo- 
soit  aux  Cordeliers  un  plan  de  salut  public 
.en  quinze  articles  , parmi  lesquels  on  dis- 
tinguoit , V enlèvement  des^  députés  de  la 
plaine  , et  autres  députés  de  V assemblée 
constituante  et  législative , tous  les  nobles , 
prêtreÈ  ^robins , etc.  envoi  de  commissaires 
dans  tous  les  départemens  , droits  de 
l'homme  promenés , en  traversant  V assem^ 
Liée  , couverts  dé  un  uoile  , etc.  etc. 

Comme  président  de  la  Convention  , 
lois  le  centre  où  aboutissoïent  tous  ces 


(3^  Toyez  idt;m  déposition  , n°.  H , page  14. 
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renseignemens  ; Je  savois  aussi  qu'il  exis- 
toit  U 11  comité  central  d’insurrection , séant 
â l’évéché  , dirigé  par  Proly , les  deux 
Frei^  allemands;  Gusman,  espagnol,  et 
autres  que  je  connoissois  pour  des  conspi- 
rateurs vendus  aux  cabinets  étrangers  pour 
dissoudre  la  Convention  ^ et  qui  , depuis  , 
ont  été  démasqués  et  suppliciés  comm^ 
tels.  ■ 

' J’appréliendois  donc , à chaque  instant , 
de  voir  effectuer  le  massacre  des  repré- 
sèntaiis  du  peuple,  qui  avoit  échoué  le  lo 
mars.  D’après  de  pareilles  craintes  , faut- 
il  s’étonner  que  j’aie  apostrophé  , avec  au- 
tant d’énergie , un  conseil  municipal  , pre- 
mier moteur  de  ces  affreux  projets  ? Suis- je 
coupable  d’avoir  tout  employé  pour  sauver 
la  Convention  et  la  République  ? Qui  sait 
meme  si  ( comme  je  le  crois)  en  intimidant 
la  commune  , je  n’ai  pas  concouru  à dé- 
jouer les  projets  de  massacre , et  à modi- 
fier un  mouvement  qui  , plus  désordonné, 
eut  perdu  la  patrie  sans  ressource?  Comme 
président , j’étois  l’homme  de  la  Conven- 
tion ; je  de  vois  , au  risque  de  mes  jours., 
défendre  le  corps  en  général , et  chacun  de 
ses  mcHibres  en  particulier  ^ je  devois  , 

dans 
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dans  ce  péril  extrême , intimider  tous  ceux 
qui  pouvoient  attaquer  la  représentation 
nationale  , ou  négliger  de  combattre  pour 
elle.  Ce  n’est  point  tel  ou  tel  parti  que  je 
défendois,  mais  l’intégrité  de  l’assemblée; 
et  si  l’on  eut  attaqué  les  députés  qui 
siégeoient  dans  la  partie  gauche  , j’eusse 
également  expose  ma  vie  pour  eux. 

Il  m’eut  été  facile  d’éviter  la  proscription 
en  cédant  à l’orage  ; je  l’ai  bravée  par  excès 
de  dévouement  ; j’ai  affronté  le  supplice 
pour  le  salut  de  mon  pays  ; doit- on  au- 
jourd’hui m’en  faire  un  crime? 

M’objectera  - 1 - on  , comme  on  Fa  fait  y 
dans  uiî-  temps  , que  , par  ma  manière  de 
présider  , je  protégeois  la  majorité  de  l’as- 
semblée, et  qu’elle  étoit,  à cette  époque, 
une  faction  ? O ciel  ! la  majorité  , une 

faction ! Quel  barbarisme  en 

sociabilité  î Quel  blasphème  atroce  pour 
des  républicains  !........  Par  cela  seul  ^ 

quelle  étoit  majorité^  tout  étoit  faction, 
hors  elle. 

Me  dira-t-on  que  ma  réponse  tendoit  à 
empêcher  la  journée  du  5i  mai?  j’en  con- 
viens ; mais,  en  supposant  que  cette  jour- 
née n’eut  pas  été  désastreuse,  et  que  ce 
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jl’est  pas  par  elle  que  Robespierre  a 
servi  la  Convention,  et  que  le  règne  de  la 
terreur  s est  établi  ; il  suffît  que  je  l’aie 
, pour  que  j’aie  du  agir  comme  je 
i’ai  fait.  Si  c’est  un  crime  d’avoir  redouté 
les  suites  du  3i  mai^  je  le  partage  avec  les 
soixante-treize  députés  qui  ont  obtenu  jus- 
tice , et  j’ose  dire  avec  ia  presque  totalité 
de  ia  Convention  et  de  la  France.  Je  suis 
même  moins  coupable  que  qui  que  ce 
soit  , parce  que  ma  place  m’imposoit  une 
plus  grande  responsabilité  qu’à  tout  autre. 

Me  dira-t-on  encore  que  l’insurrection 
quiseptéparoit  se  faisoitau  nom  du  peuple, 
et  que  je  devois  respecter  son  vœu?  mais, 
cet  âssfeitiblage  de  jacobins,  de  terroristes^ 
d’hommes  égarés , ayant  pour  chefs  les  plus 
grands  conspirateurs  qui  soient  tombés , de- 
puis, sous  le  glaive  des  loix  , étoit-il  la  ria- 
?Non  : c’est  sur  le  fauteuil  que  j’oçcu- 
pdis  quelle  étoit  assise  ; la  Convention  la  re- 
présentôit,  j’étois  l’organe  de  la  Gonventioh, 
c est  donc  moi  qui  parîois  au  nom  du 
peuple  français^  et  non  ces  groupes  qui 
s’agitoient  à mon  entour.  Leur  force  et  leurs 
clameurs  n’ajoiitoiènt  rien  à leurs  droits. 
Si  je  leur  al  parlé  avec  supériorité  dans  la 


personne  de  leurs  cliefs  > c est  que  Forgane 
du  vîcii  souyerain  ne  coit  p«^s  s^expriiner  au-, 
tremeiit  envers  quiconque  le  menace  et  l’at- 
taque. Devois-je,  oubliant  la  grandeur  de 
mon  caractère  public  , et  au  nom  de  cette 
France,  triomphatrice  de  l’Europe,  décliir. 
devant  quelques  magistrats , audacieux  ?. 
Quoi  ! J aurois  été  accessible  â la  erainte?. 
] aurois  capitulé  avec  ma  conscience?  j’au-. 
rois  déshonoré  le  fauteuil  du  plus  puissant 
sénat  de  Funivers?  Ahl.la  vie,  le^ blâme 
ftnéme  de  nos  contemporains,  tx'op  souvent 
aveuglés , et  la  honte  momentanée  du  sup- 
plice, ne  sont  rien  dans  ces  occasions  so- 
îemnelîes ....  Le  vrai  républicain , martyr 
du  devoir,  ne  songe  alors  qu’au  salut  pu- 
blic ; n envisage  devant  lui  que  Fhisîoire 
et  la  postérité,  qui  ont  aussi  leur  échaf- 
faud^  leur  panthéon , et  dont  les  jugemens 
5ont  irre  vocables.  Quoi  ! je  craignois  de  voir 
tranclier  irois  cents  tètes  conventionnel- 
les  (î) , je  voyois , dans  ce  crime  immense  y 


( I ) Il  est  tellemenî  vrai  qu’il  s’agi^oit  du  meurtre  de  trc 
cens  rc.prescntans,  que  le  depiité  Lacroix,  déclara  au  tribunal  r 
^olurionnajre  la  veille  de  son  jugement,  que.  son  projet.  Le  = 
etc::  a- extirper  de  la  Convention,  non  seulement  les  ving 
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la  guerre  civile  , le  couronnement  de  Rohes^ 
pierre  , le  règne  affreux  de  la  terreur , la 
perte  de  la  liberté  de  la  France  et  du 
inonde  ; et  j’aurois  contenu  mon  indigna- 
tion? — O Brutus  1 O Caton  ! si  vous  eus- 
siez présidé  notre  République  en  pareille 
circonstance , vos  grandes  âmes  se  fussent- 
elles  moins  indignées  que  la  mienne?  et 
si  j’eusse  présidé  au  cajSitole  , comme  je 
Fai  fait  dans  le  palais  national  de  France, 
m’eussiez  - vous  précipité  de  la  roche  Tar- 
peïenne  — -?  ; 

Soyo  ns  de  bonne  foi;  et  ^ que  chacun 
convienne  que  la  Convention  ne  m’a  ac- 
cusé sans  m’entendre  , et  proscrit  sans  me 
juger,  que  parce  qu’elle  fut  trop  longtemps 
siib] liguée  pïir  le  pouvoir,  ou  trompée  par 
l’hy  pocrisie  des  tyrans , que  j’ai , le  premier , 
combattus  , et  qu’elle  a vaincu  le  9 ther- 
midor. . , ; 


deux  i mais  encore  tous  Us  députés  ejui  avaient  voté  l’appel  au 
pciipU.  - 

Je  garantis  7a  vérité  de  ce  fait , eî  je  consens  de  perdre  la  tête 
'je  r/en  montre  pas  la  preuye  matérielle  à qui  voudra  la  voir. 
J’ai  donc  zrès-rédlement  exposé  ma  vie  pour  sauver  celle  de  la 
Convention  , et  elle  me  repousse  de  son  sein  ou  siège  Amar 
çen  bourreau. ! 


Si,  après  ma  réponse  à la  commune  de 
Paris  , > voix  de  l’auguste  vérité  eut  re- 
tenti-tout-à-coup  dans  le  temple  des  loix 
et  qu  elle  eut  dit  : 

« Peuple  on  te  trompe;  tous  les  chefs 
>5  qui  fomentent  le  mouvement  qui  se  pré- 
3)  pare,  et  qui  parlent  en  ton  nom?  veulent 
23  te  donner  des  fers.  Cet  Hebert  ^ pour  qui 
33  tu  t’armes  ; cet  Hanriot , qui  se  dit  ton 
33  général  ; ce  diciuTiietCe , ton  procureur  , 

33  qui  requiert  l’insurrection  ; ce  Desfieu, ib  , 

33  Q^Gusman,  ce  , qui  en' dirigent  le 

33  comité  central,  sont  des  conspirateurs  ef- 
33  frontés  que  le  supplice  attend  ; ce  conseil 
33  de  la  commune , à qui  Isnard  adresse  des 
33  reproches  est  une  aiitoritë  rivale  de  la  Con-  ^ 
33  vention  qui , après  l’avoir  entamee  au  gré 
» de  ses  proscriptions  ^ tentera , un  jour , de 
33  la  dissoudre  en  entier  ; elle  fera  marche? 

33  dix-sept  compagnies  de  canonmers  avec 
>3  trente  pièces  d’artillerie  pour  assiéger  ses 
33  comités  ; la  Convention  sera  force©  de 
33  la  combattre  corps  à corps  , de  la  vaincre 
>3  et  de  l’envoyer  en  masse  à réchafaud. 

33  Ge  Bjohespierre  qui  trace,  aux  jacohins^ 

33  le  plan  de  l’insurrection  , est  un  tyran 
^ qui  appesantira,  sur  toi,  son  sceptre  da 
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» ter  ; enfin , tu  ras  devenir  la  proie  de 
» ceux  qu  Isnard  vient  de  caractériser  dans 
« cette  même  séance  en  disant  ( i ) « ; 
Zss  vrah  républicains  doivent  secouer  le 
jouÿ  de  ces  hommes  à faction  c,ui , sans 
mœurs  et  sans  remords , habites  dans  l’art 
de  calomnier  l’innocence  et  de  tromper  le 
peupla  , protis tuent  sans  cesse  les  noms 
tacrés  de  liberté  et  d’égalité  ; de  ces  des. 
potes  d un  nouveau  genre  qui,  prenant 
-une  tribune  pour  trône,  leur  motions 
pour  loue,  un  poignard  pour  sceptre, 
'veulent  régner  par  la  terreur  ; s’enrichir 
par  le  pillage , s’ immortaliser  par  le  crime. 
« Peuple,  tels  sont  les  malheurs  que  tu 
vas  éprouver,  Isnard  les  prévoit  puis- 
n quil  te  les  annonce;  il  veut  les  préve- 
« nir  au  péril  de  sa  vie,  il  s’immoie  pour 

Est-il  quelqu’un  qui  m’eut,  alors,  refusé 

son  estime  et  reconrioissance  ? 

Eh  bien  , pourquoi  me  les  refuseroit-on , 
aujourdhui,  que  l’oracle  est  accompli? 


(i)  Voyez  ma  léponse  à la  députation  de  MajseiUe. 
Alomteur,  n‘\  657, 
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Mes  persécuteurs  ont  tout  employé  pour 
me  rendre  odieux  au  peiipie  parisien.  Ils 
ont  constamment  dénaturé  et  démembré 
mes  phrases,  en  rappellaiit  à tout  propos  , 
l’expression  qui  m’étoit  reprochée,  ils  sup- 
primoient  toujours  les  trois  Si  conjonc- 
tifs , qui  précédent,  et  qui  rendent  ce  qui 
«uit , conditionnel.  Iis  ont  présenté  comme 
xm  blasphème , comme  une  prophétie,  ou 
comme  un  ^œu  ce  que  je  n’ai  dit  qu’eu 
forme  d’avertissement  et  pour  sauver  Paris 
lui- meme  (i).  Enfin  la  commune  a poussé  la 
perhdie  jusques  à me  comparer  à 
dans  un  placard  dont  le  maire  Pache  ta- 
pissa  tous  les  murs  après  le  3 i mai.  Je  ne 
sais  si  les  expressions  de  ma  réponse  ont  eu 
quelque  analogie  avec  celles  d’ime  lettre 
de  Bouillé  > mais  ce  qui  est  certain  c’est 
que  celui-ci  a menacé  Paris  , dans  le  cas 
où  il  laisserait  violer  dans  ses  murs  le  de^- 
pot  de  la  famille  royale  et  ou  il  n obéi" 
roit  qu  à la  représentation  nationale  : et 
moi  je  ne  lui  ai  fait  craindre  des  malheurs  , 


(i)  C’est  bien  le  cas  de  rappdlerle  mot  de  Sieyes  : que  vout-^- 
vous  ? si  je  prononce  deux  et  deux  font  quatre  , les  coquins  Jani 
aicroipe  au  public  que  j’ai  dit  : deux  et  deux  font  trois, 
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que  dans  ie  cas  , où  i%  laisseroit  'violer 
dans  ses  murs  le  dépôt  de  la  Convention , 
et  où  il  obéiroit  à une  autorité  rivale  et 
illégitime.  Rien  n est  donc  plus  diamétrale- 
ment opposé  à ma  réponse  que  la  lettre  de 
cet  émigré  ; il  a parlé  en  royaliste  fou- 
gueux, et  moi  en  patriote  énergique;  ilavoit 
intention  d’effectuer  ses  menaces,  et  moi  je 
ne  montrois  le  danger  que  pour  l’évi- 
ter. Il  existe  entre  nous  le  meme  rapport 
qu’entre  nos  soldats  républicains  et  ceux  de 
l’autriclie  , tous  les  deux  se  servent  des 
mêmes  armes  ; mais  ceux-ci  pour  détruire  la 
liberté , et  ceux  là  pour  assurer  son  triomphe. 

Je  crois  avoir  pleinement  justifié  le  sen- 
timent qui  a dicté  ma  réponse.  On  doit 
reconnoitre  que  je  n’ai  eu  d’autre  inten- 
tion que  de  sauver  l’état  en  empêchant 
Paris  de  prendre  parti  pour  la  municipa- 
lité et  les  jacobins  contre  la  Convention. 
Tout  ce  que  les  parisiens  ont  souffert  de- 
puis cette  époque  de  la  part  de  ceux  là- 
même  qui  les  ont  entraînés  au  Carouzel  ^ 
doit  leur  faire  sentir  combien  je  leur  étois 
sincèrement  attaché. 

lettons  ici  un  coup  d’œil  sur  les  suites 
désastreuses  du  3i  mal. 


) 


4i 

La  guerre  civile  allumée.  ...  ; Rohes^ 
-pierre  élevé  au  trône  dictatorial-...  ; 
la  Convention  mutilée  , impuissante  , sub- 
juguée.... ; le  règne  de  la  terreur  éta- 
bli.... ; le  proconsulat  introduit....  ; 
tous  les  sentimens  de  la  nature  étouffés.  . . ; 
la  liberté  des  actions , des  paroles  , de  la 
presse  encliaînèe . ...  ; la  probité,  la  ver- 
tu, la  philosophie  proscrites.  ...  ; le  com- 
merce, les  sciences  et  les  arts  anéan- 
tis.... ; le  vandalisme  et  le  brigandage 
couronnés ....  ; la  calomnie  et  la  délation 
récompensées. . . ; le  maratisme  déifié.  . . ; 
la  fortune  publique  dilapidée. ...  ; le  sys- 
tème agraire  professé ....  ; la  morale  hu- 
maine corrompue.  ...  ; la  foi  nationale 
violée ....  ; les  propriétés  envahies  ...  ; 
de  nombreux  tribunaux  de  sang  insti- 
tués ...  ; le  droit  de  vie  et  de  mort  dé- 
leg  üé  aux  êtres  les  plus  féroces.  ...  ; des 
milliers  d'échafauds  dressés....  ; cin- 
quante mille  bastilles  encombrées  de  pré- 
tendus prisonniers  d’état....  ; la  peste 
ravageant  les  prisons  de  l’Ouest  ...  ; la 
Vendée  entretenue.,..  ; cent  mille  vic- 
times suppliciées  , foudroyées  ou  submer- 
gées ....  ; trois  cent  mille  deffensèur»' 


de  I unité  conventionnelle  mis  hors  la-  tôt 
d un  trait  de  plume. . . ; 600  mille  vrais  répu- 
licams  forcés  d’émigrer. . . ; des  millions  de 
femilles , de  veuves,  d’orplielins  noyés  dan» 
es  pleurs. . . ; des  départemens  entiers  pas, 
S S au  tranchant  de  l'épée  et  consumés  par 

les  darnmes j de  vastes  contrées  n’of- 

rant  pour  moissons  quedes  ossemens  et  des 
ronces ....  ; la  viellesse  massacrée  et  brû- 
lée sur  son  lit  de  douleur ; l’enfance 

égorgée  dans  le  ventre  maternel ; la 

yirgimté  violée  jusques  dans  les  bras  de  la 
i»ort ; les  monstres  de  l’Océan  engrais- 

sés de  chair  humaine. ...  ; la  Loire  rou- 
lant plus  de  cadavres  que  de  cailloux • 

lo  Rhône  et  la  Saône  changés  en  fleuve 

de  sang ^ P^aucluse  en  fontaine  de 

larmes....,  Nantes  en  tombeau , 

Paris,  Arras,  Bordeaux,  Strasbourg, 
en  boucheries. . . . , Lyon  en  ruines. . . . , 
le  Midi  en  désert....,;  et  -la  France 
entière  en  un  vaste  théâtre  d’horreur, 

de  pillage  , et  de  meurtre Voilà 

ce  qui  , hélas  ! ne  me  justifie  que 
trop. ...  ! î ! Us  sont  plus  que  coupables  , 
les  premiers  auteurs  de  tant  de  désastres  ; 
je  suis  plus  qu  innocent  moi,  qui  me  suîssa- 
criué  pour  conjurer  cet  orage  et  qui  étoiî 
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«nseveli  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
lorsque  ce  déluge  de  crimes  a inondé  la 
République  : et  cependant  c’est  moi  que 
l’on  punit.  . . . î Quoi  î des  hommes  qui , 
par  la  monstruosité  de  leurs  forfaits , ont 
reculé  les  limites  du  crime  , vivent  en 
paix,  et  je  reste  proscrit  moi , qui  me  suis 
dévoué  pour  le  salut  de  tous. . ...  ! O jus- 
tice ! as  tu  donc  brisé  ta  balance. . . . ? 
quoi  î le  député  qui  a anéanti  une  ville , 
parce  qu’un  arbre  y fut  abattu  , n’est 
point  accusé  , et  moi  qui  n’ait  fait  qu’eu 
prévenir  une  autre  de  ses  dangers  , dans 
le  cas  où  l’on  y arracheroit  l’arbre  vivant 
de  la  liberté  , par  l’assassinat  des  représen- 
tans  du  peuple,  je  reste  proscrit..  . ! ô 
égalité  ! n’a  tu  donc  plus  de  niveau . . . , ? 
Convention  , tribunaux  , peuple  français  , 
justice...  I justice ! 

En  supposant  que  tout  ce  que  j’ai  dit 
ne  peut  excuser  ma  réponse  ; nul  n’a  le 
droit  de  me  la  reprocher. 

Comme  représentant  du  peuple  , et  en 
vertu  de  mon  mandat  j je  tenois  directe^ 
ment  du  souverain  le  droit  de  dire  et  d’é- 
crire , dans  l’exercice  de  mes  fonctions 
tout  ce  que  je  croy  ois  utile  au  salut  de 
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mon  pays.  Or,  ce  que  fai  dit  , je  Fai 
cm  utile  à ce  salut,  il  n’est  donc  pas 
permis  d’en  faire  un  motif  d’accusation. 
Si  un  décret  préalable  eût  interdit  à tout 
représentant  d’énoncer  une  pensée  telle  que 
celle  que  j’aî  émise  j j’aurois  pu  demander 
le  rapport  de  ce  décret  et  non  l’enfreindre  ; 
mais  comme  cette  loi  n’a  pas  existé,  il  ne 
peut  exister  de  délit  ; d’ailleurs  , toute  loi 
qui  circonscriroit  la  pensée  du  représen- 
tant du  peuple  , seroit  nulle  et  illégale  ; le 
droit  qu’a  celui-ci  de  dire  et  d’écrire  tout 
ce  que  lui  dicté  sa  conscien_ce  , est  tel , que 
la  Convention  ne  peut  ni  l’attaquer  ni  le 
restreindre  directement  ou  indirectement, 
parce  qu’il  émane  d’une  autorité  supé^ 
rieure  à elle  ; que  c’est  par  lui  que  la  sou- 
veraineté s’exerce  , et  que  ce  n est  que  par 
lui  que  la  liberté  française  existe.  Il  y a 
plus  : le  souverain  lui- même  réuni  en  as- 
semblées primaires  , et  délibérant  , à fu- 
îianimité  , ne  pourroit  pas  justement  punir 
un  de  ses  représentans  , parce  qu’il  auroit 
émis  telle  ou  telle  pensée  ; il  pourroit  la\ 
désavouer , comme  n’étant  pas  la  sienne , 
retirer  les  pouvoirs  de  ce  délégué  , ou  bien 
lui  prescrire,  de  ne  pas  dire  telle  ou  telle 
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chose  à l’avenir  ; mais  quant  â ce  qu’il  au- 
roit  dit  dans  un  temps,  où  il  lui  avoit  or- 
danné  d’exprimer  tout  ce  que  , conscien- 
cieusement , il  croiroit  utile  , il  ne  peut  lui 
en  faire  un  crime.  Si  le  député  a agi  , ma- 
nutentionné des  deniers,  administré  , il  est 
comptable  envers  autrui  : sbln’acjue  pejisé, 
parlé  , écrit , il  ne  l’est  qu’à  sa  conscience, 
aussi , lorsque  je  lus  dans  le  procès  des  dé- 
putés proscrits  et  condamnés  , que  leurs 
juges  leur  demandoient  , qu  m>ez-uous  dU 
un  tel  jour  à la  tribune  ? Comment  avez- 
'^ious'voté  dans  telle  affaire?  Mes  cheveux 
se  dressèrent  sur  ma  tête  , et  je  m’écriai: 
cc  C’en  est  fait , l’abomination  est  entrée 
dans  les  tribunaux  ; le  crime,  en  démence, 
va  dévorer  ma  patrie;  il  ne  me  reste  qu’à 
m’enfoncer  encore  plus  avant  dans  ma  ca- 
verne; ou  plutôt,  voûtes  , écrasez-moi..... 

Si  les  raisons  déjà  déduites  sont  insuf- 
hsantes  , en  voici  d’invincibles. 

On  ma  réponse  à la  commune  est  cri- 
minelle , ou  elle  ne  l’est  pas.  Si  elle  ne  l’est 
pas,  on  ne  peut  sévir  contre  moi  : si  elle 
l’est  , ce  R est  pas  moi  que  la  Convention  a 
à punir , c’esCeile-inéme  ; car  ce  que  j’ai  dit 
est  devanu  exclusivement  son  ouvrage.  Son 


président  n a que  l’initiative  des  réponses  • 
il  en  improvise  au  fauteuil  une  ràlaction 
provisoire,  qui  ne  devient  définitive  que 
par  la  ratification  de  l'assernhlée/  ci 
ratifie  ou  tacitement,  en  s attenant  de  dé- 
sapprouver, ou  par  décret.  Or,  ici,  elle  a 
ratifie  des  deux  manières  : non  contente 
de  ne  pas  désapprouver  , elle  a passé  à 
1 ordre  du  jopr,  sur  les  propositions  de  Dan- 
ton , qui  combattoit  la  réponse  ; et  d’après 
ce  décret , loin  d être  de  seul  à accuser  dans 
cette  affaire  , je  suis  en  rigueur  de  prin  - 
cipe  , le  seul  innocent  ; car  moi  seul  n’ai 


pas  pris  part  à la  délibération  qui  consacre 
la  réponse  dont  il  s’agit,  vu  que  le  président 
ne  vote  pas.  D’ailleurs  , non-seulement  la 
Convention  a consacré  ma  réponse  avant 
le  3i  mai , mais  elle  ne  m’en  a pas  même 
fait  un  crime  le  2 juin  , puisque  , loin  de 
m’accuser,  comme  le  luideraandoient  mes 
persécuteurs  , elle  m’a  laissé  libre  dans 
Paris.  Il  seroit  vraiment  bien  extraordinaire 


que  , lorsqu  il  lui  est  permis  d’étre  juste  , 
elle  fôt  plus  sévère  dans  ce  qui  concerne 
ma  réponse  , qu’elle  ne  le  fût  au  moment , 
où  , la  commune , Robespierre  , Hanriot  et 


Ü7 

les  insurges,  armés  de  loo  pièoes  de  canons, 
vouloient  la  forcer  à me  proscrire. 

Enfin,  s’il étoit  encore  des  hommes  obstinés 
à me  poursuivre , et  que  je  voulusse  tout-à- 
faitles  confondre,  je  leur  dir  ois  : La  Conven- 
tion peut-elle  me  punir  dece  que , pour  éviter 
un  grand  crime  dont  elle  devoir  être  la  pre- 
mière victime,  j’ai  fait  envisager  à ceux  dont 
on  vouloir  se  servir  pour  le  cornmettre  , les 
affreux  malheurs  qui  pourroient  être  la 
suite  de  leur  égarement , lorsqu’eile-même 
a réalisé  ces  malheurs  par  des  décrets  ? 
Hélas  ! je  cherche  envain  sur  les  rives  du 
rUione  où exista;  je  retrouve Mai^eüle 
couvert  de  décombres  ; Toulon  presque  dé- 
truit ; Bédouin  vraiment  annéanti , et  deux 
mille  communes  des  départeinens  de  l'Ouest, 
réduites  en  cendres.  Quels  que  soient  les 
• crimes  dont  ces  villes  se  soient  rendues  cou- 
pables , il  ne  peuvent  pas  être  plus  grands 
que  celui  que  j’ai  craint , et  dont  la  suppo- 
sition précède  et  motiva  la  phrase  qu’on 
me  reproche.  Que  l’on  réfléchisse  à l’é- 
norme différence  qui  se  trouve,  dans  une 
occasion  pareille  , entre  un  avis  donné  par 
prévoyance , dans  les  mouvemens  d’une 
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sollicitude  paternelle  (i)  et  des  incendies  , 
des  anéantissemens  ordonnés,  exécutés  et 
transmis  à la  postérité  par  des  colonnes.... 

. Tout  mon  crime  consisteroit-il  à avoir 
prononcé  les  mots  Seine  , Paris  ? Eh  quoi  î 
les  murs  de  celui-ci,  et  les  eaux  de  celle- 
là,  sont-ils  d’une  autre  nature  que  les  murs 
des  villes  départementales,  ed  les  eaux  du 
Hliône  et  de  la  Gironde?  .....  Reconnoî- 
trions-nous  encore  en  France  des  remparts 
féodaux?.  . . Existeroit-il  une  aristocratie 
de  rivières  ? . . . . L’égalité  ne  seroit  - elle 
qu’un  vain  mot?  ......  A lirions  ~ nous  , 

comme  les  romains,  une  Dille  reine! 

jNon  ; et  je  me  plais  à croire  que,  ce  sont 
les  anciens  dominateurs  de  Paris  qui  cher- 
choient  à lui  attribuer  une  sorte  de  supré-^ 
matie  pour  devenir  plus  despotes  eux- 
mêmes  ; aussi  , jamais  les  sections,  lors 
même  qu’elles  étoient  terrorisées  ,ne  se  sont 


(i)  Il  en  est  de  ma  réponse,  comme  si  j’avois  dit  , à cette 
époque  J aux  Toulonnais  : « Prenez  garde  , si  vous  livrez  votre 
aî^port  àrAngleterre',  la  République  en  tirera  une  vengeance 
éclatante  , et  bientôt  on  ne  .reconnoîtra  plus , sur  les  riy'es  de  la , 
Méditerranée,  ou  Toulon  exista  ».  On  conviendra  que  c’est 
là^u&avis  tfmical , paternel;  îelrdanî  a prévenir  im  maliieur , et 
non  à le  f.ûre  naître. 


plaintes 


plainteide  ce  que  j’ai  dit;  iln’v  a que  les  mu- 
nicipaux^ YHuilliej%  Flanriotel  Robespiej're, 
qui  se  soient  acharnés  a me  proscrire.  Les 
parisiens  doivent  desirer  et  demander  meme 
que  j’obtienne  une  prompte  justice  ; voti- 
droient-ils  qu’il  fut  dit,  qu’un  représentant 
du  peuple  , envoyé  des  departemens  , a été 
victimé , parce  que,  dans  1 exercice  de  ses 
fonctions,  il  a parlé  de  leur  ville  comme 
il  auroit  pu  le  faire,  sans  riscjuc ^ de  toute 
autre? 

J’ai  détruit  toutes  les  objections.  Il  me 
resteroit  des  moyens  de  défense  encore 
plus  puissans Mais,  je  m arrête 

Je  croirois  insulter  à la  raison  et  à la 
justice  de  mes  concitoyens,  si  jmsistois 
davantage  sur  le  fond  de  ma  defense  que 
j’analyse  ainsi  : en  m'adressant  à mes  col^ 
lègues.  Ce  que  j’ai  dit  : 

Je  l’ai  dû , pour  vous  sauver. 

Je  l’ai  pu,  par  mon  mandat. 

Vous  l’avez  ratifié  , par  vos  décrets. 

Je  suis  donc  innocent. 

Je  défie  tous  les  sophistes  possibles  , 
quand  même  ils  évoqueroient  l’ombre  de 
Saint-JusC  , de  détruire  ce  triple  argu- 
ment. 
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derniers  tyrans  n’ont  pu  y répondre 
4^u  011  m accusant  d abord. , sans  me  per- 
mettre apparier  ou  ^ écrire'^  et,  ensuite, 
par  un  décret  de  mise  hors  la  loi,  ~ J’au- 
rois  pu  leur  dire  comme  je  ne  sais  quel 
petit  dieu  disoit  au  grand  Jupücr  q«ai  s’ar- 
moit  de  sa  foudre  pour  lui  répondre  ; 

Ah  tu  te  fâches!  tu  as  donc  tort, . . . . , 

Ou  bien  comme  Rousseau  disoife  à 6’^- 
giaer  et  Camille  - Desmoulins  à Robes- 
pierre; brdler,  guillotiner , mettre  liors  la 
loi , n’est  pas  répondre. 

Mais , SI  c est  presque  toujours  un  crime 
irrémissible,  aux  yeux  des  tyrans  , d’avoir 
trop  raison;  je  ne  devroisplus  avoir  ce  mal- 
lieur  à craindre  auprès  de  la  Convention , 
reiiüue  à ello-méme  et  victorieuse  de  son 
dominateur.  ^ 

Pleinement  disculpé  du  seul  grief  arti- 
culé contre  moi  dans  l’acte  d’accusation; 
je  cherche,  dans  la  procédure  des  député* 
proscrits  , s’il  seroit  résulté , de  l’audition 
des  témoins  et  des  débats,  quelque  nou- 
velle inculpation  contre  moi  ; je  n’en 
trouve  qu’une  seule  que  voici  : 


Le  citoyen  Montant^  député  a la  Coîi'' 
•Mention , dépose  qu’en  août  179*2  ^ dans  une 
réunion  de  députes  ^ je  fis  mie  vigoureuse 
sortie  contre  Robespierre  et  que  /u  le  nie- 
naçai  de  proposer  contre  lui  un  décret 
Æ accusation  , dussai  - je  être  assassiné» 
(Voilà  la  première  et  principale  cause  d^ 
tous  mes  malheurs). 

Cette  déposition  du  citoyen  Montant^ 
qui,  sous  le  règne  du  tyran,  eut  été  mon 
arrêt  de  mort,  devient  au|oiird'liui  un  titre 
de  gloire.  Quoi  ! parce  qu’avant  tout  autre  ^ 
j’ai  pénétré  l’iiyprocrisie  du  nouveau  Crom^ 
Wêl , ou  plutôt  de  son  ridicule  plagiaire  ^ 
et  que , refusant  de  baisser  un  front  sou- 
mis devant  ce  vil  excrément  de  tyrannie, 
j’ai  osé.  le  menacer,  au  péril  de  l’assas- 
sinat, d’un  décret  d’accusation,  feiut  - il 

que  j'en  reste  frappé  moi-méme?, 

Faiit-ilque  long  temps  après  que  le  dictateur 
a subi  son  supplice,  j’en  sois  encore  réduit, 
en  quelque  sorte , à disputer  aux  bourreaux , 
cette  tète  qui  , la  première  , le  fit  trembler^ 
«t  c[ui  a bien  mérité  de  la  patrie  ? — 

Li’acte  d’accusation,  du  3 octobre^  on 


îe  tyran  a lait  insérer  mon  nom  , parle 
d’une  grande  conspiration  contre  Vunüé 
de  la  République;  en  siiposant  qu’elle  ait 
existé,  ce  qui  est  faux,  comme  je  le  dé- 
ïiiontrerai  ci-après  , on  ne  pourroit  in’ac- 
cüser  de  complicité  qu’en  s’étayant  sur 
quelques  preuves  matérielles  ou  morales; 
l’impossibilité  absolue,  où  l’on  a été  d’en 
produire  une  seule  , suffit  pour  établir 
mon  innocence  , et  je  puis  terminer  ici 
ma  défense  èi  ce  sujet;  cependant,  pour 
effacer  meme  jusques  au  soupçon  , je  vais 
' prouver  que  , sous  tous  les  rapports , je 
suis  exempt  de  reproche. 

Entend- on  par  le  fédéralisme  ^ ainsi 
qu’on  doit  l’entendre  , le  projet  de  dé- 
membrer la  Franco  pour  la  constituer 
en  diverses  Républiques?  En  ce  cas,  j’af- 
JErme  qu'aucune  pensée  de  ce  genre  n’est 
jamais  tombée  sous  mes  sens.  Que  ma 
main  se  dessèche , si  ce  qu’elle  écrit  n’est 
pas  la  vérité.  Je  défie  que  l’on  trouve 
îe  plus  petit  indice  de  preuve  contre  moi 
à cet  égard  ; ma  réponse  à la  com- 
mune de  Paris , est  même  une  preuve  ma-^ 
nifestô  de  mon  anti-fédéralisîîie  ; quoi’» 
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qu’en  ait  dit  le  rapporteur  ( Amar')  (i).  Ce- 
lui-ci prétend  : d’une  part  ; qii  il  y a con- 
juration pour  que  les  départemens  se  sè- 
parent  de  Paris  et  répuhlicanisent  entre- 
eux;  il  prétend  de  Vautre^  que  ma  ré- 
ponse où  j’ai  dit  : a que  si  on  viole  runlté 
de  la  représentation  nationale  ; ( et  par 
3)  conséquent  de  la  Piépublique  ) les  dépar- 
w temens  viendront  à Paris  , venger  ce  tort 
et  le  redresser  >5;  dé<^oile  le  secret  des  çon* 
jurés  ; ces  deux  assertions  se  contredisent 


( I Il  s’appelle  Amar  ou  Omar,  celui  qui,  le  5 octobre  179^» 
jour  du  Sacre  de  Robespierre  , fut  le  vil  instrument  dont  se  ser- 
vit le  despote,  pour  immoler  environ  120  membres  de  la  Conven- 
tion qu’il  fit  passer  à la  barre  , sans  leur  permettre  de  proférer 
un  seul  mot , sans  vouloir  même  accorder  la  parole  à aucun  de 

^ leurs  collègues C’est  Amar,  qui,  après  avoir  fait  fermer 

toutes  les  portes  du  temple  des  loix  qu’entouroit  une  force  ar- 
mée, fit  compter  devant  lui,  comme  des  esclaves  ou  des  têtes 
de  bétail , tous  ces  illustres  proscrits , et  marqua  comme  à la. 
craie  y ceux  qu’il  falloir  envoyer  au  supplice  ou  simplement  au 
cachot.  Et  ces  victimes  sont  les  mêmes  que  celles  dont  la  Con- 
vention, depuis  le  9 thermidor,  a reconnu  l’innocence  par 
décret,  puisqu’elle  a rendu  à la  liberté,  ou  rappelle  dans  son 
sein,  toutes  celles  qui  ont  miraculeusement  survécu.  ...  1 

Il  est  bien  extraordinaire  qu’aiqourd’hui  que  l’on  examine  la 
conduite  de  plusieurs  membres  des  anciens  comités  de  gouver- 
nement , on  n’ait  pas  compris  parmi  eux,  leur  collaborateur 
J.mar ^ qui  non  seulement  a du  participer  a tous  les  actes  de 
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car  raction  de  venir  au  centre;  venger  \mê 
atteinte  portée  à Funité  ; est  tout  le  con- 
traire du  projet  de  s’éloigner  et  de  se  sé- 
parer du  centre.  ( C’est  de  quoi  je  repar- 
le rai  tantôt  ) cette  absurdité  équivaut  à 
celle  des  Triummrs  qui  ont  réproclié  à la 
fois  , aux  députés  proscrits,  de  vouloir  di- 
viser la  "France  en  petites  Républiques  ; et 
rétablir  la  royauté  et  Fancienne  monarcbie. 
ce  que  prouve  ma  réponse  c’est  que  j’ai 
voulu  empêcher  la  journé  du  3i  mai  et  je 


tyrannie  , mais  <jui  fut  individuellement  le  bomreau  de  la  Con- 
vention. 

Ce  n’est  aucun  motif  de  bainc  particulière  qui  me  dicte  ces 
réflexions,  j'oublie  tout  «e  qui  m’est  personnel  5 jamais  le  res- 
seutiment  ne  germa  d.'ms  mon  cœur  3 mais  puis -je  pardonnqK 
àu  monstre  qui  a assassiné  ma  patrie  ? 

Tremble  5 ‘ Amar.  * le  destin  ne  semble  t’épargner 
aujourd’hui  que  pare-e  qu’il  te  réserve  à de  plus  loHgs  etpîus  af- 
freint  tourmçiis ...... . Déjà  tu  dois  sentir  dans  ton  cœur  vé- 

nimeuxj  un  serpent  qui  le  ronge Uu  jour  viendra  eu  ton 

aspect  fera  rectrler  d’épouvante Ta  ne  trouveras  nulle  part 

©ù  reposer  ta  tête,  si  ce  n’est  sur  l’éciiaffaiid Et  si  tu 

cchappois  à la  justice  des  hemmes  , tu  n’échappera  pas  à k 
justice  éternelle,  i .... . Du  fonds  dù  tombeau  oli  tu  préci- 
pita tes  vertueux  eoîlegues , j’entends  sortir  une  voix  qui  pre* 
nonce  ces  paroles  d’anathème,  que  le 'père  de  yirginie  , teniàut 
son  couteau  sanglant  du  sein  de  sa  file,  adressa  à Claadius' 
CE  SAKS  INNOCENT,  JÉ  DÉYCAJE  TA  TETE  AUX  D1£¥S 
.*NEEK.Riiy:^  l . ' 
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m^en  glorifie,  (i)  Or , si  j’avois  désiré  uîî 
démembrement,  je  l’auroi s favorisée  , par 
ce  qu  elle  seule  pouvoit  en  fournir  le  pré- 

( î ) Le  31  mai  est  la  source  de  tous  les  maux  qu’a  souffert  la 
Frar.ce.  Je  ne  conçois  pas  comment  la  Convention  qui,  parle  fait, 
a déjà  condamné  cette  journée  , semble  craindre  de  se  prononcer 
«uvertcment  à ce  sujet  3 elle  croit  agir  politiquement  3 je  pensa 
qu’elle  se  trompe.  Il  est  impossible  d’entretenir  long-temps  ua 
préjugé  , et  de  perpétuer  un  mensonge.  L’erreur  n’a  qu  an  temps, 
la  vérité  seule  est  im  na  or  telle  , etl’apothéos'  de  Marat  en  est 
la  preuve.  D’cdlleurs  , le  31  mai  est  déjà  jugé  dans  l’esprit  dti 
peuple  Français  , et  il  est  dangereux  pour  la  Convention  , de  sa 
tenir  arriérée  de  l’opinion  publique,  ^ui , n’étant  plus  contrainte  , 
retourne  à la  vérité  et  à la  justice  , comme  un  ressorr  qui  se  re- 
dresse en  cessant  d’étre  comprime.  Consacrer  aujourd’luii  le  51 
mai,  seroit , comme  l’a  dit,  je  crois,  ëJ'ns  Petite  former  ané^ 
nouvelle  conspiration  contre  le  L’assemblée  craint-ellc  , en 

«Üiiant  la  vérité , de  se  reconnoîtie  des  torts  ? s’ils*  existent , ce 
ïî’est  qu’en  les  avouant  qu’elle  les  effacera.  Au  reste  , ne  sait-on 
pas  qu’elle  a été  tyrannisée  par  la  Commune  et  Robespierre  depuis 
ie  31  .mai  jusques  au  9 thermidor.  Ce  n’est  même  qu’en  publiant 
ectte  vérité  fondamentale,  qu’eile  peut  mettre  à l’abri  sa  respon- 
sabilité. Parce  qu’on  lui  adressera  cet  argument  : Quelle  est  la. 
journée , quelle  est  la  force  majeure  , si  ce  nest  celle  du  ji  mai , qui 
peut  vous  avoir  ôté  Ia  liber: é ? et  si  vous  eus  restée  libre  y pourquoi 
avez  vous  ordonné  tant  d'atrocités  , ou  ne  les  ave-q-vous  pas  empt^ 
chées  ? 

D’ailleurs,  il  est  impossible  de  soutenir  et  de  préconiser  à la 
fois  les  deux  révolutions  du  31  mai  et  du  s thermidor  3 car  ceile- 
ei  a détruit  tout  ce  que  l’autre  a créé  3 de  l’alliance  du  crime  à 
la  vertu,  si  elle  n’étoit  absolument  impossible,  il  ne  naîtroit 
que  des  monstres.  Le  bonheur  public , l’intérêt  et  la  gloire  de  U 
Convention,  exigent  qu’elle  marche  à l’avenir , sans  dévier  d’un 
dans  les  sentiers,  de  la  vérité  et.  de  la  justice  , et  que  libre , 
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texte.  Toute  faction  coupable  devoit  dé- 
sirer l'insurrection  pour  détruire  l’autorité 
lé  gitime  et  tirer  parti  des  évènemens  à son 

elle  fasse  autant  de  bien  , que  cafnive  , on  lui  a fait  faire  de  mal  » 
alors  la  nation  ne  se  rappellera  que  du  présent. 

Sans  doute  ce  ne  sont  pas  des  considérations  d’amour-propre 
qui  empêchent  la  Convention  de  se  prononcer  contre  le  5 1 mai , ce 
sentiment  est  pidigne  d’elle  3 je  ne  suppose  pas  non  plus  qu’elle 
soit  retenue  , parce  que  plusieurs  de  ses  membres  ont  été  aveu- 
glés à cette  époque  et  ont  agi  en  conséquence.  îl  est  convenu 
que  l'erreur  n’est  pas  un  crime.  Heureusement  que  tous  les  grands 
auteurs  de  l’insurrection  ont  déjà  été  punis  ou  incarcérés  pour 
d’autres  délits  , et  je  pense  qu’en  proclamant  la  vérité  sur  cette 
|ournée,  il  faut  au  même  instant  jetter  un  voile  sur  tout  ce  qui 
J est  relatif  et  s’occuper  de  cicatriser  la  plaie  , sans  rechercher 
des  coupables  (périssent  seulement  ceux  qui  auroient  régné  ou 
se  .'.etoieat  disputés  le  scepte  de  la  tyrannie  avec  Robespierre). 
Ce  ne  sont  pas  des  victinaes  t|u’il  faut,  c’est  le  triomphe  des 
principes  dont  on  ne  peut , sans  risque  , consacrer  légalement  la 
violation.  Si  l’on  reconncît  aujourd’hui , que  dans  un  temps 
quelconque,  un  HanriotWà.  tête  d’une  force  armée,  a pu  se 
con -rituel  l’organe  du  souverain  , dicter  des  loix  à la  leprésenta- 
l'io’<  narion-ale , et  lever  sur  elle  son  cimeterre  3 n’est-il  pas  à 
craindre  qu’en  d’autres  temps , d’autres  factieux  se  permettent 
les  mêmes  forfaits  , sous  le  prétexte  habituel  de  salut  public  ? 
Ceux  de  mes  collègues  qui  aujourd’hui  ne  sont  pas  de  mon  avis , 
et  dont  le  neuve!  Hanriot  demanderoit  peut-être  la  tête,  recon- 
noîtroient  alors,  mais  trop  tard,  qu’un  31  mai  est  un  grand 
crime. 

Le  plus  grand  coup  de  massue  que  l’on  puisse  porter  au  terro- 
risme , est  de  faire  promptement  justice  du  31  mai , comme  on 
l’a  faite  de  Mara^-. 

Presque  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  relatif  à la  Conven- 
tion , peut  s’appliquer  aux  sections  de  Taris.  Il  convient  qu’elles 
désavouent  cette  insurrection  , à laquelle  elles  sont  étrangères  3 car 
elle  est  réellement  1- ouvrage  exclusif  de  leurs  magistrats  ef  des 


j^rofît  ; niais  moi  qui  m’y  opposoîs  au  péril 
de  ma  vie  , je  ne  pouvois  avoir  que  de 
bonnes  intentions  et  surtout  celle  de  main- 
tenir de  la  Convention  et  par  consé- 

quent de  la  République.  Je  me  suis  donc 
montré  anbi~fcàéral iste  ^ et  le  seul  argument 
dont  on  s’est  servi  pour  prouver  le  contraire 
démontre  lui  même  mon  innocence. 

Dailleurs  est  il  encore  quelque  im- 
posteur avssez  effronté  ou  quelque  sot  assez 
stupide  pour  soutenir  qu’il  a existé  de 
vrai  fédéralisme  (i)  ? Durant  dix  huit  mois 
que  Ton  en  a parlé  comme  d’une  chose 
certaine,  il  n’a  pas  été  produit,  soit  dans 
l’acte  d’accusation  du  5 octobre,  soit  dans 

jacobins , pui:qu'’el]es  ignoroient  pourquoi  la  Commune  et  Han- 
riot  les  avoient  rassemblées  au  Carouy^el , et  que  c’est  leur  sou- 
mission passive  à la  discipline  militaire  qui  les  a faites  concourrir 
au  crime  sans  s’en  douter.  Mais  si  elles  ne  la  désavouent  pas  au- 
jourd’hui qu’elles  sont  libres,  elles  s’en  rendent  complices^  qu’elles 
- se  hâtent  donc  de  prononcer  ce  désaveu  authentique  , c’est  alors 
que  leur  gloire  révolutionnaire  ne  sera  plus  obscurcie  , et  que  les 
departemens  embrasseront  Paris  avec  encore  plus  de  fraternité. 

( I ) Sa  non  existence  a déjà  été  reconnue  dans  la  Convention 
meme.  — Le  respectable  Dussaulx  et  plusieurs  autres  députés, 
y ont  dit  : qu'il  ne  falloit  plus  employer  L'épithète  de  fédéraliste  , 
parce  que  le  fédéralisme  n' avait  été  qu'un  mot  inventé  par  la  faction 
Kobespierre , pour  pouvoir  assassiner  , sous  ce  prétexte  , les  citoyens 
les.  plus  éclairés,  les  patriotes  les  plus  purs  et  Us  plus  fideU  amis 
de  la  Convention. 

Ces  grandes  vérités  n’ont  trouvé  aucun  contradicteur  dans  ras- 
semblée, ce  qui  prouve  la  conviction  génctalc. 


le  cours  du  procès  des'  nialliexireux  dé- 
putés proscrits  soit  dans  les  discussions 
qui  ont  eu  lieu  à la  Convention  , une 
seule  pièce  , une  seule  déposition  , 
une  seule  preuve  qui  indique  que  Ton 
a conspiré  pour  démembrer  la  France  ; 
et  cependant  si  une  conspiration  de  ce 
genre  eut  existé,  les  preuves  s'en  malti- 
plisroient  à l’infini , parce  qu  elle  n’aiiroit 
pu  acquérir  quelque  consistance  sans  des 
ramifications  immenses  dans  les  départe- 
nt ens  , sans  l’entremise  d’un  millier  d’a- 
gens  et  le  secours  d’une  foule  de  discours 
et  d’écrits  analogues.  Les  dém arcbes  que 
les  départemens  ont  faites  après  l’insurrec- 
tion du  3i  mai,  loin  d’annoncer  un  pro- 
jet de  fédéralisme  , sont  la  preuve  irré- 
sistible c|u’ii  n’en  existoit  aucun  car  on 
s’est  armé  pour  conserver  V unité  , c’est- 
à-dire  , pour  rétablir  1 intégrité  de  la  Con- 
vention, à laquelle  , je  le  répète  est  liée 
l’unité  de  la  République  ; c’est  précisé- 
ment parce  que  Bordeaux  , Marseille  , le 
Cah'ados  , Y oxAolent  mxt  cher  vers  Paris, 
pour  y demander  vengeance  de  Robes- 
pierre y Hanriot , Hébert , Paehe , Desji- 
eux  ^ et  autres  principaux  auteurs  du  3i 
Biai , qu’ils  prouvoient  la  volonté  forte  dô 
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rester  imîs  au  centre  ; dans  le  cas  contraire  ^ 
au  lieu  de  Tenir  vers  Paris  , on  l’eut  aban- 
donné ; les  départemens  qui  auroient  voulu 
«e  séparer,  se  seroient  isolés;  ils  se  seroient 
retranché*  chez  eux  et  n’auroient  pris  les 
"armes  que  pour  se  défendre  en  cas  d at- 
taque et  faire  respecter  leur  indépen- 
dance. Ce  c]ui  prouve  encore  que  les  in- 
surgés, Bordelais  ^ Marseillois , Calvados- 
riens,  n’étoientmns  que  par  le  desfr  de  pour- 
suivre les  auteurs  du  3i  mai,  et  non  par 
celui  de  former  une  ou  plusieurs  Répu- 
bliques distinctes , c’est  qu’ils  ne  se  trouve 
entr’eux  aucun  rapport  de  localité  ; d’ail- 
leurs , le  langage  qu’ils  ont  tenu  les  armes  à 
la  main  est  opposé  au  fédéralisme  ; leur 
manifeste  est  bien  connu  ; et  quoique,  même 
après  le  9 thermidor , un  orateur  dé  la 
Convention  ait  dit  allégoriquement , que 
les  insurgés  portoient  sur  leur  bannière  : 
Bépiiblique  fédéralisée  il  est  plus  vrai  de 
dire  qu’on  y lisoit  : unité  , fraternité  , 
guerre  à V anarchie , punition  des  factieux» 
Or,  cette  anarchie  étoit  le  règne  du  jacobi- 
nisme qui  vient  d’étre  détruit;  ces  factieux 
•étoient  Robespierre,  Hébert,  Hanriot , 
les  municipaux  de  Paris  , et  leurs  coin- 
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pîices  qui  vôuloient  détruire  la  Convention 
et  qu’elle  a fini  par  envoyer  à récl'jafaud. 
Tout  prouve  donc  qu’il  a existé  une  /è* 
dération  nom  àu  fédéralisme.  Ce  qui  est 
diamétralement  opposé. 

C’est  cependant  sur  cette  misérable  éqnb 
voque,  sur  cet  abus  de  langage,  sur  cette  ana- 
logie de  consonnances  ^ sur  cette  erreur 
grammaticale  qee  la  faction  de  Robespierre 
a appuyé  tout  son  syistéme  de  fédéralisme,  et 
cette  infernale  invention  est  son  plus  énorme 
forfait , elle  est  le  tronc  d’où  sont  sorties 
toutes  les  ramifications  du  crime  qui  ont 
couvert  la  France  ; c’est  par  elle  que  l’on 
a trouvé  moyen  de  représenter,  comme 
coupables  aux  yeux  de  la  multitude  , les** 
députés  proscrits  , et  pour  pousser  l’impu- 
deur à son  comble  , on  a fini  par  moùver 
leur  mort , sur  un  prétendu  crime  qui  n’a 
pris  naissance  qu’accidentellement  et  long- 
temps après  leur  proscription;  car  leurs 
^iiemis  Robespierre  , fléhert  et  la  coin- 
Viune  de  Paris , ont  demandé  leur  tête  à 
la  barre  siès  les  mois  de  mars  ou  d^avril , 
et  le  fédéralisme  ne  date  que  du  mois 
de  juillet  suivant.  Certes  si  cette  fédération 

i 

départementale  à entraîné  de  grands  désas^ 
très  ; ce  sont  les  prescripteurs  qui  ont 


à se  les  réproclier  , parce  que  eux  seuls  en 
sont  la  première  cause.  Cependant  on  les 
à imputés  aux  députés  proscrits  et  à ceux  la 
même  qui  en  étoieiit  d’autant  plus  inno- 
cens  , qu’ils  étoient  emprisonnés  dans  Paris 
îors  des  trouÎDles»  Ne  pouvant  les  con- 
vaincre d’aucun  délit , on  les  a punis  de  Fin- 
térét  qu’ils  ont  inspiré. 

Ils  étoient  donc  innocens  ces  infortunés, 
ainsi  que  tous  ceux  que  l'on  a égorgés  sous 
prétexte  de  fédéralisme? . . . et  oui  sans  con- 
tredit, ils  l’étoient  ! .. et  ce  n’est  qu’en 

se  montrant  moins  ingrats  envers  leur 
mânes,  moins  cruels  envers  leurs  familles 
dépouillées , et  plus  justes  envers  leurs  amis 
fugitifs  et  non  émigrés  (i)  que  Ton  pourra 


(i),La  raison,  la  justice,  Tintérêt  national,  exigent  impé- 
lieusement  que  Ton  distingue  le  , fugitif  de  Vémigrê.  Il  est 
émigré  celui  qui  , dans  la  crise  de  la  révolution  , et  plein  de 
haine  envers  elle  a quitté  la  France  pour  ne  pas  secourir 
patrie  qui  rédamoic  les  çfforts  de  tous  ses  enfans  , ou  pour 
tourner  I ses  armes  contr’elle.  Il  n’est  q\xc  fugitif  le  bon 
citoyen  qui  , après  le  31  mai  , poursuivi  pour  cause  de  fédé^ 
ralisme  ou  sous  tout  autre  prétexte,  par  la  faction  terroriste, 
qu’il  a eu  le  patriotisme  et  le  courage  de  combattre,  s’est  vil 
forcé  de  fuir  pour  éviter  le  supplice.  Punir  l’un  tout  comme 
l’autre,  c’est  confondre  l’innocent  avec  le  coupable  i c’est  se 
priver  des  meilleurs  républicains  j c’est  perdre  les  richesses 
qu’ils  ont  emportées  -,  cî  les  ressources  incalculables  de  leur  âi» 
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effacer  rodienx  de  leur  Assassinat.  — 
partage  les  regréts  qu’inspire  PhiUppctux  , 
il  les  mérite  puisqu’il  n est  mort  que  parce 
que  seul,  il  eut  le  courage  de  publier  la 
vérité  sur  la  Vendée  et  d’attaquer  ceux  qui 
l’entretenoient  ; mais  pourquoi  semble  t-on 
ensevelir  dans  l’oubli  , la  mémoire  de  tant 
de  courageux  représentaiis  ou  simples  ci- 
toyens,qui  ne  sont  morts  par  suite  du  5i  mai^ 
que  parce  que  les  premiers  , ils  ont  prévu 
et  combattu  l’affreux  système  d’anarchie 
et  de  terreur  qui  a dévasté  la  France  ? 


dusttie,  dont  profiteîont  les  nations  rivales  i enfin,  c’est  porter 
un  coup  funeste  à la  population  et  à ragriculmte  qui,  seules, 
forment  l’embompoint  d’un  état,  et  qui  sont  déjà  si  souffrantes 
par  les  calamités  de  la  guerre  externe  et  civile,  ' 

On  me  répond  que  V hypothèque  et  le  crédit  des  assignats 

l’exige  ainsi  ; mais  l’injustice  a-t-elle  jamaii  rien  accrédité ? 

Quelle  hypothèque  , grand  dieu  ! que  celle  qui  serait  fondée 
sur  le  vol  et  l’assassinat  des  meilleurs  citoyens .....  î Ne  se- 
'•xoit-ce  pas  là  s’épuiser  plutôt  que  s’enrichir , et  ressembler  à 
un  homme  qui , pressé  par  la  faim , couperoit  ses  propres 
ehairs  pour  en-  former  sa  nourriture  î Ce  n’est  que  par  l’équité 
et  le  respect  des  propriétés  , que  l’on  accréditera  l’assignat  et 
qu’on  aîSiirera  son  hypothèque.  Tous  les  républicains  épui- 
seront leur  sang  et  leur  fortune  pour  terminer  glorieusement 
la  révolution  i mais  la  ressource  du  vol  et  du  meurtre  est  in- 
digne du  peuple  français.  Dans  toutes  les  circonstances  pos- 
'sibles,  il  n’y  a de  ben  et  a utile  pour  l’homme  que,  U vrai  et  k 
'juste. 
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louant  àmoi , jamais  je  ne  cesserai  de  verser 
des  larmes  et  de  jetter  des  fleurs  sur  leur 
tombe,  et  si  ces  sentimeiis  sont  encore  ré- 
putés des  crimes  y To/z  me  ramène  aujè 
* ' 

carrières. 

Si  j’avois  à peindre  tout  ce  qui  a trait  au 
fédéralisme  par  une  comparaison  , voici 
celle  dont  je  me  servirois. 

Des  hommes  violens  , dupes  , pour  la 
plupart,  de  quelques  chefs  perfides,  mal- 
traitent, par  leur  ordre,  en  place  publique, 
quelques  hommes  foibles  et  probes  ; les 
passans  , émus  de  compassion  envers  ceux- 
ci,  et  craignant  d’ailleurs  les  suites  fu- 
nestes d’une  pareille  violation  du  droit  des 
gens  , s’arrêtent  , s’attroupent  et  vealeiit 
empêcher  cet  acte  de  cruauté  ; ceux  qui 
l’avoient  commandé,  s’écrient  alors  : voyez 
combien  ceux  que  nous  frappions  sont  cri- 
minels , ils  «’entendoient  avec  les  passans 
pour  former  un  attroupement  et  nous  mal- 
traiter. Sous  ce  prétexte  , iis  achèvent 
d’égorger  les  hommes  foibles , et  devenus 
maîtres  par  la  force , des  armes  et  des  de- 
niers publics  , ils  ordonnent  de  faire  feu 
sur  le  groupe  des  passans  , en  tuent  une 
grande  partie  , dissipent  la  plûpart  des 
autres , les  emprisonnent , les  dépouillent 
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et  forcent  ceux  qui  restent  à s'avouer  cou- 
pables et  à leur  demander  grâce.  Voilà/ 
tout  riiistorique  du  fédéralisme.  ' 

Si  ces  mystères  d’iniquité  n’ont  pas  été 
dévoilés  avant  la  chute  des^  triumvirs  , c’est 
qu’il  falloit  les  taire  , sous  peine  d’étre  en- 
voyé à l’échafaud;  celte  rigueur-là  mémo 
prouve  combien  Robespierre  craignoit 
qu’un  seul  mot  ne  “détruisit  tout  le  pres- 
tige de  son  fédéralitigue , dont 

les  patriotes  éclairés  n’ont  Jamais  été  dupes; 
au  reste  , quand  même  tous  les  français 
l’auroient  été , je  dirois  , avec  Pythagore y 
une  erreur  ne  cesse  pas  de  V êtr'e  , parce 
qu  elle  est  universelle  (i). 

L’exacte  vérité  est , que  soixante-neuf 
départemens , formant  la  très-grande  ma- 
jorité du  peuple  français , se  sont  fédérés , 
c’est  à-dire,  coalisés  y pour  délivrer  Paris 
du  joug  de  l’anarchie,  et  opposer  leur  in- 
surrection nationale  en  faveur  de  V unité 
de  la  Convention  , à l’insurrection  par- 
tielle  que  le  conseil  ^municipal y les  jaco- 
bins , le  cluh  électoral  et  autres , avoient 
faite  contre  les  habitans  paisibles  de  Paris  , 


(i)  f ragmeus  des  vers  dorés,  VI®  strophe. 

' et 
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et  la  majorité  des  représentans  du  peuple; 
enliii , pour  épargner  à la  révolution  , le 
tragique  et  déslionorant  épisode  de  la  dic- 
tature de  Robespierre,  et  du  régne  de  la 
terreur,  qui  datent  du  3i  mai  au  9 ther- 
midor; épisode  qui*  est  à la  révolution 
française , en  général  , ce  que  sont , à la 
révolution  du  10  août,  en  particulier,  les 
affreuses  journées  des  1 , 2 et  3 septembre. 

Ce  n’est  pas  tout  : je  soutiens  et  je 
prouve , que  les  seuls  vrais  fédéralistes 
sont  ceux-là  meme  qui  nous  ont  accusé 
de  l’étre  , je  veux  dire  les  complices  de 
Hohespierre  , les  jacobins  , les  terroristes  , 
et  tous  les  fauteurs  du  3i  rriai  ^ parce 
qu’eux  seuls  ont  rompu , à cette  époque , 
Y unité  de  la  République  , en  détruisant , 
par  la  force  , Y unité  de  sa  représentation. 
Ils  ont , durant  dix- huit  mois  , républica- 
oîisé  exclusivement  entr’eux,  puisque^  ré- 
duisant le  peuple  français  à leurs  confrai» 
ries , maîtrisant,  par  elles  , le  reste  de  la  re- 
présentation nationale  , et  s’étant  emparés 
de  toutes  les  places,  sans  exception,  ils  con* 
courroient  seuls  àFexercice  de  la  souverai- 
neté et  à toute  l’œuvre  sociale;  et  non- 
seiilejnent  iis  se  sont  séparés  ainsi  d’un® 
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portion  des  associés  , ce  qui  est  du  pur 
fédéralisme  ; non-seuiement  ils  se  sont  at- 
tribués des  privilèges , et  ont  foulé , du 
pied  de  l’orgueil,  leurs  égaux  y ce  qui  est 
une  xraie  aristocratie  ; mais  encore  il  les 
ont  asservis  , tués  et  pillés  ; de  sorte  qu  ils 
ont  été  , à - la  - fois  , fédéralistes  , aristo- 
crates y tyrans , 'voleurs  et  assassins  ; mais 
comme  ils  étoient  les  plus  forts  , ils  ont 
eiix-mémes  chanté  leurs  propres  louanges  ; 
ils  ont  fait  faire  chorus  au  nombreux  trou- 
peau des  foibles  , et  ils  ont  représenté  et 
puni , comme  coupables  de  leurs  propres 
crimes , ceux  qui  en  étoient  victimes  et 
qu’ils  oppriiTî oient.  O profondeur  de  la  per- 
versité humaine 

Yoilà  des  faiîs  sur  lesquels  il  n’est  plus 
permis  à la  bonne  foi  de  se  faire  illusion, 
et  à la  fourberie  d’en  imposer  au  peuple. 
La  vérité  a pu , enfin , déchirer  son  voile , 
et  il  est  aussi  impossible  d’empécher  sa 
clarté  que  celle  du  soleil  après  l’aurore. 

Si  cependant  on  s’obstinoit  encore  , par 
fausse  politique , par  rii.abi(ude  du  pré- 
jugé, ou  par  foiblesse,  à présenter  la  fé- 
dération départementale  comme  du  xrai 
fédéralisme  , et  à trouyer  'criminels  tous 
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ceux  qui  y ont  trempé  ; je  puis  prouver 
que  je  suis  encore  exempt  de  tout  re- 
proche à cet  égard.  En  effet  , j ai  tout 
sacrifié  pour  éviter  des  décliiremens  -, 
je  ne  me  suis  point  rendu  dans  les  dé- 
partemens  insurgés  , ce  qui  ne  dépendoit 
que  de  moi , puisque  je  n etois  pas  gardé 
en  arrestation.  Je  n’ai  pris  aucune  part 
directe  ou  indirecte  à leurs  opérations  , 
j’ai  satisfait  exactement  au  décret  qui  me 
doiiuoit  Paris  pour  prison,  sur  ma  parole. 
Je  ne  puis  donc  , sous  aucun  i apport  ^ 
être  appeilé  fédératisle  on  fédéré. 

L^on  ne  pourra  pas  aussi  m accuser 
cVavoir  concouru  à fomenter  des  troubles 
dans  la  Convention. 

Il  n’est  pas  de  député  qui  ait  été,  pins 
que  moi , sujuu  ieur  à tout  esprit  de  parti , 
et  qui,  dans  les  deux  assemblées  , où  j’ai 
siégé  , aie  fait  de  plus  constans  efforts 
pour  y ramener  le  calme  ; mes  collègues 
peuvent  attester  combien  de  soins  je 
suis  donné,  après  le  lo  mars  lygS  , pour 
étouffer,  parmi  eux,  tous  les  germes  de 
discorde;  j’avois  même  obtenu  des  succès; 
mais  les  passions  reprirent  bientôt  le  des- 
sus. Enfin,  je  déclare  que  je  ne  me  suk 

E a 
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jamais  concerté  avec  personne , même 
pour  faire  le  bien;  j’ai  toujours  eu  la  manie 
de  former  un  comité  à moi  tout  seul,  où 
je  consultois  , il  est  Trai  , trois  grands 
conspirateurs  , hommes  cU état ^ et  qui  sont  t 
Montesquieu  , Rousseau  et  Mably  ; c’est 
d’après  leur  avis  que  je  fus  si  rarement  de 
l’avis  des  autres. 

Je  ne  me  disculperai  point  ici  du  pré- 
tendu délit , pour  lequel  Saint-Just  me  Et 
mettre  hors  la  loi  ^ et  qui  consiste  à ne 
m’étre  pas  rendu  à l’ancien  tribunal  de 
F o uquier-T inville  , dans  cet  antre  où  de 
nouveaux  cyclopes  dévoroient  indistinc- 
tement. tout  ce  qui  naufrageoit  sur  la 
mer  révolutionnaire  ; ees  cannibales , seni  • 
blables  à ce  Géant , qui  avoit  fait  vœu  de 
bâtir  un  temple  à Neptune , avec  des 
crânes  d’hommes  ; avoient  résolu  d’élever 
un  temple  à Robespierre,  avec  un  ciment 
pétri  d’os  et  de  sang  humain.  Si  l’on  avoit 
réuni , dans  une  vaste  ménagerie  , toutes 
les  bétes  féroces  de  l’Afrique  , et  qu’on 
les  eut , chaque  jour , assouvies  en  leur 
jettant  des  hommes,  elles  n’en  eussent 
pas  dcvoré  davantage  et  plus  avidement 
que  ces  antropophages.  Je  ne  puis  étf^ 


coupable  de  n’avoir  pas  été  me  jetter 
dans  cette  gueule  du  lion.  Jamais  je  ne 


redouterai  le  glaire  de  la  justice;  mais  ]e 
fuirai  toujours  le  poignard  des  assassins. 
J’ai  conservé  ma  tête  à la  patrie,  et  j at 


bien  fait.  — 

Je  me  Halte  d’avoir  détruit  toutes  levS 
objections  possibles.  S’il  pouvoit  rester  en- 
core le  moindre  doute  sur  la  purete  do 
mon  brûlant  civisme,  ç[ue  l’on  jette  un 
regard  sur  l’ensemble  de  ma  carrière  por 
litique. 

Je  n’exlialterai  point  ici  mon  foible  mé- 
rite par  de  vaines  paroles  j loin  d aimei  a 
parler  de  moi , jamais  je  n’ai  rappellé  mes 
services  révolutionnaires  ^ parce  que  j© 
pense  que  le  premier  sacrifice , que  l’on 
doit  à sa  patrie , est  celui  de  son  amour- 
propre  ; mais  mon  honneur , attaqué  , me 
force  à rompre  le  silence  j je  vais  citer 
des  faits. 
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VIE  POLITIQUE 

D’  I S N A R D. 

A peine  l’espérance  d’ime  révolution  se 
laisse  entrevoir  en  France^  que  je  sens 
mon  ame  impatiente  du  joug,  s’agiter, 
s’enflammer , se  redresser  avec  force  ; je 
monte  sur  une  chaire  aux  prédications  ; 
j’harangue  le  peuple  assemblé;  je  sonne  le 
tocsin  de  fa  liberté  ; j’électrise  les  esprits  ; je 
porte  l’épouvante  dan’s  l’ame  des  privilé- 
giés , et  mes  paroles  , que  répètent  de 
toutes  parts  les  échos  de  la  presse,  re- 
muent le  Midi  et  retentissent  dans  toute 
la  France.  L’aristocratie  projette  ma  ruine; 
on  prépàre  mon  échafaud  ; je  suis  forcé  de 
quitter  ma  patrie.  Bientôt  le  levain  révo- 
lutionnaire fermente  ; Marseille  insurge  ; 
toute  la  Provence  l’imite  ; lè  parlement 
est  écrasé,  la  noblesse  humiliée;  je  re- 
tourne triomphant  (i). 

f 

( ï ) Ce  fut  dans  11  ville  de  Draguignan  que  je  prononçai  ce 
premier  discours:  pour  en  faire  ccnncître  Tesprit , en  voici  quel, 
ques  fragmens  que  me  fournit  ma  mémoire. 

“ Français  ! dans  ce  moment  où  La  nation  sFveUlc  d’un  sommeil 


Nommé , depuis , 


71 

à toutes  les  assemLlées 


„ de  plusUurs  siicUs Dant  ce  moment  d-ntteme,  oà  U no- 

„ blette  s-ngke.  U clergé  craint . le  peuple  ctpire.  le  parlement 

» écoute  et  l-europe  regarde je  ne  putt  plut  mannter  les 

„ transports  de  mon  patriotisme . et  c'est  lui  seul  ^ut  fait  éclater 
» ma  voin....  Français,  l'heure  de  notre  réturreetton  poUpue 

„ sonne la  liberté  frappe  d la  porte. . . . hâtons-nous  de  lut 

» ouvrir  , l'instant  est  décisif;  craignons  qu'il  n'échappe..  . . . 

„ existe  un  déficit;  comblons-lc  ; mais  enjetiant  nos  fortunes  dans 
» ce  gaufre  , laissons  y nos  fers.  ...  Le  tiers  est  tout ....  lui  seul 
„ durant  la  paix,  remue  la  charrue  qui  nourrit  1‘ état , et  durant  la 
aî  guerre , il  ny  a que  ses  millions  de  bras  qui  puissent  mouvoir 

yy  le  glaive  national,  et  en  frapper  les  armées  ennemies  e..  La  noblesse 

a,  que  la  ceinture  brillante  oâ  ce  glaive  reste  inutilement 

y>  suspendu Ne  nous  laissons  plus  éblouir  par  de  vaines  déco- 

w rations. . . . Enfans  que  nous  sommes  ! ces  étojfes  qui  nous  mu- 
yy  mident  ÿ ce  sont  nos  mains  qui  les  ont  tissues . . . . . 

Voilà , je  crois , de  vrais  sentiraens  patriotiques , et  ils  sont 
d’autant  plus  précieux,  qu’ils  datent  de  janvier  17S9.  Ah!  c’est 
sur-tout  à cette  époque  qu’il  y avoit  du  courage  et  du  mérité 
à être  révolutionnaire  l ( il  est  venu  des  hommes  nouveaux  qui , 
lâches  et  rampans , au  moment  du  danger , ont  tué  les  grenadiers 
qui  ont  ouvert  la  brèche , parce  que  ceux-ci , apres  la  victoire  ^ 
ont  voulu  allier  la  justiee  et  la  vertu  au  patriotisme,  au  lieu  de 


voler  et  d’assassiner.  ) 

Je  rappelle  que  quelques  temps  après  la  publication  de  ce  pue- 
mier  ouvrage  , j’eus  occasion  de  voir  a Marseille  Raynal  qui  me 
dit  : « Votre  discours  d’essai , m*a  fait  d’autant  plus  de  plaisir , 
9»  qu’il  est  l’explosion  de  votre  ame  et  de  votre  brûlant  amour  de 
y»  la  liberté  i vous  avez  la  virginité  de  votre  pensee  i votre  ma- 
« nière  de  dire  et  de  peindre  , tient  de  celle  des  sauvages  j et 
yt  c’est  la  bonne  j si  jamais  vous  allez  z Paris,  ne  laissez  pas 
yy  efféminer  votre  plume  5 soyez  toujours  vous.  » Hélas  î j ©tois 
îoin  de  prévoir  alors,  qu’une  phrase  un  peu  sauvage^sni  Paris 
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électorales,  ma  voix  et  ma  plume  y at- 
tisent le  feu  sacré  de  la  liberté  (a). 


causeroitle  malheut  de  ma  vie,  et  me  tetiendtoit  auinze  mois 
dans  un  soutettain,  attendant  d’nn  jour  à l'autre  de  monter  à 

1 echsifraué. . . . i 

Ce  neuifrage  dont  je  relève  à peine  , ne  m’empêcltera  pas 
d exprimer  toujours  ce  que  je  sens,  avec  mon  énergie  naturelle 
et  sur-tout  lorsqu’il  s’agira  de  l’intérêt  public  3 ce  présent 
mémoire  en  offre  quelques  preuves  3 je  puis  tout  braver 
plutôt  que  de  trahir  ma  pensée  ou  de  la  tracer  d’une  main 
foibîe  et  pusillanime.  Lorsque  pat  principe  de  raison  , on  craint 
peu  de  mourir,  on  a un  grand  aventage  , et  l’on  prend  en  pitié" 
la  rage  de  ses  ennemis. .. . Je  n’ai  pas  encore  oublié  que  du- 
rant ma  proscription,  chaque  matin  en  m’éveillant  , je  pronon- 
çois  ces  paroles  : Les  hommes  ne  peuvent 

w Que  me  donner  la  mort , et  cette  mort  n’est  rien  , 
w Si  plutôt  elle  n’est  réteniité  du  bien. 


(t)  Tous  mes  discours  étoient  brulans  de  patriotisme  ’,  mais 
jamais  sanguinaires  3 la  seule  idée  de  k mort  d’un  innocent  m’a. 
toujours  fait  frissonner.  Que  l’on  en  juge  par  le  passage  sui- 
vant du  discours  que  je  prononçai  dans  l’assemblée  électorale 
a Toulon  , en  juillet  17^0  , et  qui  est  imprimé. 

« Nous  ne  saurions  trop  veilier  à ce  que  le  glaive  des  loix  ne 
Vf  frappe  que  des  coupables  ; punir  un  innoeent  ^ c"est  poignarder 
v>  le  sein  meme  de  la  nature^  et  déchirer^  par  reaction  ^ toutes  les 
M âmes  sensibles  quand  le  sang  de  V innocence  coule  , la  terre 
.5  devrait  être  en  deuil,  la  pierre  se  fendre,  et  le  voile  du  temple 
de  Thémis  se  déchirer  w. 

J expliquois  ensuite  ce  que  j’entendois  par  coupables,  dans  une 
note  que  voici. 

J appelle  coupables  ceux  qui  ourdissent  ou  exécutent  des  ini- 
quités , ils  ne  le  sont  point  ceux  qui  se  soumettent  aux  loix , quoi~ 


Des  manufacturiers  me  députent  près 
rassemblée  constituante  pour  y porter  de 
justes  réclamations  ; durant  le  séjour  que 
je  fais  à Paris,  je  concours,  de  tous  mes 
efforts,  au  succès  de  la  bonne  cause;  je 
me  présente  et  porte  la  parole  aux  ja- 
cobins : 

Qui  depuis  î mais  alors » 

De  retour  dans  mes  foyers,  je  préside 
la  société  populaire,  et  je  déploie,  dans 
mes  discours  , mes  écrits  , le  même  zéie , 
la  même  énergie;  mais,  dans  toutes  les 
tribunes  où  je  parois  , je  professe  les  vrais 
principes  ; je  culbute  , d une  main  , le 
contre-révolutionnaire  , je  comprime  , do 
l’autre  , l’anarchiste  , et  je  m ecria  sans 
cesse  I ce  Français  ! songez  cjue  la  liherta 


qu  ils  n aiment  pas  une  révolution  <^ui  blesse  leurs  interets  . s ils 
s’affligent  de  la  perte  de  leurs  droits  unies  , gémissons  avec  eux  , 
puisqu'ils  sont  les  victimes  nécessaires  , mais  malheureuses  des  usur-^ 
pations  de  Leurs  prédécesseurs  : s’ils  se  plaignent  de  l évanouisse- 
ment de  la  vaine  gloriole  , il  faut  en  rire  et  leur  accorder  cette 
soete  de  compassion  que  Von  a pour  un  enfant  qui  pleure  la  perte 
de  ses  joujoux.  K\ï  \ combien  l’on  s’est  écarté  de  ces  principes  de 
raison  et  cl’équité  î Dans  le  temps  ou  je  prechois  cette  morale , 
on  me  faisoit  passer  pour  enragé  j lorsque  je  u ai  plus  voulu  m en 
départir  deux  ou  trois  années  apres  , on  m’a  appellé  modère, 
Tout  mon  crime  fut  d’ètre  resté  invariable  dans  mes  sentimens 
de  justice. 


des  peuples  est  toujours  placée  entre 
U deux  écueils  ; que  d’un  côté , est  le 
U despotisme  qui  , n’ayant  ni  mort  ni 
« sommeil,  et  revêtant  toutes  les  formes , 
U est  toujours  prêt  à la  dévorer  ; et  de 
” est  le  gouffre  de  l’anarchie  , 

» toujours  ouvert  pour  l’engloutir 

Je  suis  nommé  député  à l’assemblée  lé^ 
glslative. 

L i,  je  liTi-e  chaque  jour  de  nouveaux 
combats  à raristocratie  et  au  fanatisme,, 
axors  si  puissaïUs. 

Je  porte  la, crainte  dans  l’ame  des  mi- 
nistres perfides  et  leur  apprends  que  la 
responsabilité  y c esc  la  mort  (i). 

Je  pénètre  les  projets  de  la  cour  ; je 
la  combats  avec  intrépidité  ; j’en  dévoile 
toutes  les  perfidies.  Long  temps  avant  le 
a O août,  i ose  prononcer  un  discours  tel- 
îement  révolutionnaire  que  le  despote  en 
trembla  dans  son  palais , et  que  l’assem- 
bîee  m’ordonna  par  décret , do  quitter  la 


( X ) Mot  que  j adressai  a i un  d’eux  en  étendant  ma  maîu 
sur  sa  tête. 


» 
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tribune  parce  que  j ebranlois  trop  vigoureu- 
sement le  trône  (i).  i. 


(i)  A eette  époque,  on  dénatura  aussi  tout  ce  que  j’avoî? 
dits  on  disloqua  mes  phrases,  pour  me  représenter  comme  mi 
buveur  de  sang  i ce  qui  m’engagea,  en  publiant  mon  ouvrage, 
de  raccompagner  d’une  préface  que  je  terminois  ainsi. 

Depuis  ma  nomination  à la  législature  , j-al  tous  sacrifie  a la 
patrie.  Une  probité  courageuse  a guidé  mes  actions  et  ma 
plume  5 j’aurois  pu  , en  adoptant  les  opinions  et  les  projets  d’un 
des  partis  dôminans  , en  les  faisant  valoir  par  tous  mes  foibleâ 
moyens  , me  rendre  recommandable  à ses  yeux  j j’aurois  encore 
pu , par  des  ménagemens  politiques  , ne  m’attirer  la  haine  d’aucun 
de  ces  partis  5 mais  j’ai  préféré  déplaire  à tous , en  combattant 
toutes  les  erreurs , en  déchirant  tous  les  voiles  , en  me  consa- 
crant tout  entier  à la  vérité  i j’ai  dédaigné  la  faveur  popu- 
laire comme  celle  de  la  cour  , et  ce  n’est  pas  faute  de  con- 
noître  les  hommes  que  j’en  ai  agi  de  même  i j’avois  tres-bien 
senti  que , chez  un  peuple  frivole , qui  croit  aisement  à la  ca- 
lomnie , qm  ne  juge  ses  représenta\is  que  par  ce  qu’en  disent 
les  journaux  , je  m’exposois  par  une  telle  conduite  , à me  perdre 
tout-à-fait  dans  l’opinion  publique  ; mais  j’ai  osé  me  résoudre 
au  sacrifice  d’un  bien  plus  précieux  que  la  vie  , celui  de  la 
putaîion.  Enfin  , l’abnégation  que  j’ai  faite  de  moi-même  a été 
entière  , et  il  ne  faut,  pour  s’en  convaincre  , que  lire  les  opi^ 
nions  que  j’ai  prononcées  i aussi  j’ai  recueilli  les  fruits  amers 
de  mon  dévouement.  Déchiré  à la  fois  dans  tous  les  papiers 
publics  etaiileuis  , je  me  suis  trouvé  en  butte  aux  calomnies  les 
plus  basses  et  les  plus  contradictoires  3 on  a dénaturé  et  empoi- 
sonné mes  discours  , et  sur-tout  le  dernier  3 on  a su  , par  des 
lapprochemens  perfides  , en  donnant  de  la  liaison  à des  phrase^ 
qui  n’avoient  aucune  analogie  entr’ elles  , me  faire  dire  des  atro- 
cités : les  malveillans  ont  saisi  cette  occasion  pour  répandre^  en 
tous  lieux , que  j’étois  un  scélérat.  On  a peint  comme  un  être 
pervers  , celui  dont  le  patriotisme  ,est  fondé  sur  la  moralité  » 
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En  meme  temps  je  soulève  îe  masque  de 
Robespierre,  et  craignant  déjà  dans  ce 


co.nm.,  homme  fci'oce  , celui  dout  la  bonté  va  jusqu’à  la 
foiüîesse  i enfin  l’on  a tout  employé  pour  m’aliéner  l’estime 
d un  public,  pour  qui  je  me  sacrifie. 

Tant  de  turpitude  et  d’horreurs  m’ont  fait  gémir  sur  l’huma- 
nité  . mon  cœur  , je  l’avoue  , s’est  rempli  d’amertume  j j’ai 
éprouvé  1 indignation  de  la  vertu  outragée  , et  je  me  suis  écrié 
plus  d’une  fois  avec  Lucrèce  : 

■ • O miseras  hominum  'mentes  ! ô pectora  ^çrtca  ! 

Au  i-este  , je  n’en  sacrifierai  pas  moins  au  bonheur  de  mes 
semoJables,  mon  foible  travail  et  ma  vie  ( et  je  l’ai  prouvé 
depuis , car , quoique  je  sois  bien  loin  de  prétendre  au  titre 
de  philosophe  , je  travaille  cependant  à en  adopter  la  façon  de 
penser  ; or,  un  vrai  philosophe  regarde  avec  attention  , mais- 
avec  indifférence  , la  trop  ndicule  scène  du  monde.  Son  rôle 
est  dy  faii,e  le  bien  , d’y  publier  la  vérité  , sans  s’embarrasser 
des  suites  i il  pardonne  la  vangeanee  de  ceux  qu’il  démasque  } 
il  compte  sur  l’iiigratitude  de  ceux  qu’il  oblige  j il  gémit-  des 
foiblesses  puériles,  des  petites  passions  de  la  foule  qui  s’agite  à 
ses  cotes  ; il  plane  trop  haut  pour  être  accessible  aux  traits  de 
.ici  haine , de  la  calomnie  , et  aux  désagrémens  personnels.  Son 
aine  aggrandie  ne  peut  être  émue  que  par  les  objets  qui  inté- 
ressent 1 humanité  entière.  11  n’est  heureux  que  du  bonheur 
publier  il  ne  s’afflige  que  des  malheurs  de  sa  patrie  ; il  ne  hait 
que  les  tyrans  et  les  dominateurs , sous  quelque  forme  qu’ils  se 
reproduisent  j il  ne  se  passionne  que  pour  l’égalité  et  la  liberté  j 
il  ne  se  rejouit  que  lorsqu’il  voit  l’esprit  humain  faire  que’ques 
grands  pas  , les  peuples  briser  leurs  chaînes , approfondir  i’art  des 
gOLivernemens  , et  s’avancer  vers  cette  perfectibilité  sociale  , qui 

amèneroit  toutes  les  nations  à vivre  libres  , confédérées  et  hen-; 
feuses 
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tribun,  le  successeur  du  tyran  royal,  je  dé- 
clare, que  si  j’amais  il  abuse  de  sa  popula- 
rité , je  -provoquerai  contre  lui  le  décret 
cd accusation  dusse-je  être  assassinée 

Après  le  loaoùt,  Lafnyette  ^ à 

la  tète  d’une  année  , se  déclare  en  faveur  du 
roi , et  fait  incarcérer  trois  représentans  du 
peuple  dans  le  cliâteau  de  Sedan,  je  suis 
envoyé  avec  deux  de  mes  collègues,  pour 
combattre  ce  général  , défayettiser  son 
armée , ramener  les  villes  qu’il  égara  ; et 
nous  obtenons  un  plein  succès. 

Enfin , pendant  tout  le  cours  de  ma  mis- 
sion législative  , je  ne  cesse  de  déployer  les 
plus  courageux  efforts  pour  le  trlomplie  de 
la  liberté  , et  j’en  appelle  à la  France  en- 
tière qui  a applaudi  plus  d’une  fois  à mes 
males  accens. 

Je  suis  renommé  à la  Convention.  Dés 
les  premiers  jours,  je  parts  pour  une  mis- 
sion dans  les  départe  mens  méridionaux  , 
avec  deux  de  mes  collègues.  Nous  les  par-ç 
courons  durant  trois  mois,  et  nous  défions 
que  l’on  nous  reproche  d’avoir  persécuté 
un  seul  citoyen  , commis  un  seul  acte  ar- 
bitraire ou  le  moindre  abus  de  pouvoir. 
Par-tout  nous  pacifions  les  troubles  ; nous 


raîîions  les  esprits  ; nous  conquérons  les 
cœurs  à la  République , et  ne  faisons  couler 
que  des  larmes  de  ]oie.  !Nous  préparons  de 
puissans  moyens  de  guerre  et  de  défense. 
JMous  appaisons  l’effervescence  de  trois  dé- 
partemens  prêts  à s’entrechoquer  à raison 
des  grains,  nous  rétablissons  leur  libre  cir- 
culation sur  le  canal  des  deux  mers  ; nous 
balançons  à la  satisfaction  de  tous,  les 
intérêts  des  propriétaires  , des  négocians  , 
des  consommateurs.  Loin  de  dilapider  les 
deniers  publics  , nous  faisons  une  opération 
qui  a du  économiser  quatorze  cent  mille 
livres  de  dépenses  à la  République. 

Lors  que  le  lo  mars,  une  conjuration  con- 
tre la  Convention  éclate  aux  Cordeliers  et 
aux  jacobins,  c'est  moi  qui,  le  premier,  l’a 
dénonce  à la  tribune  dans  un  discours  vé- 
hément , dont  rassemblée  décrété  Renvoi  à 
tous  les  départemens. 

A l’époque  du  recrutement  des  5oo  mille 
hommes,  je  présente,  et  la  Convention 
adopte , une  adresse  aux  français , si  brûlante 
de  patriotisme  qu’il  n’y  a que  l’idolâtrie 
- de  la  liberté  qui  ait  pu  la  produire. 

Affligé  des  divisions  qui  tourmentent  ras- 
semblée , je  m’efforce  de  les  étouffer. 
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Convaîncu  du  besoin  d’une  constitu- 
tion , je  réclame  sans  cesse  que  l’on  s’en 
occupe. 

Loin  de  flatter  jamais  l’oreille  du  peuple , 
je  lui  adresse  des  vérités  utiles  , n’importe 
«i  elles  sont  austères. 

Indigné  de  voir  la  Convention  trop  sou- 
vent subjuguée  par  des  meneurs , je  cberche 
à la  retirer  de  ce  joug  humiliant , et  dans 
une  sorte  de  colère  patriotique , je  lui  crie  : 
êtes-uous  la  représentation  nationale  , ou 
une  machine  à décrets  dans  les  mains 
d'une  faction  ? 

c ' 

Prévoyant  les  vues  perfides,  les  projets 
ambitieux , le  système  agraire  , de  Robes-r 
pierre^  des  Hébertistes  e.t  de  \ül  municipa- 
lité de  Paris  , je  cherche  à opposer  une 
digue  au  torrent  dévastateur  que  je  vois  prêt 
à ravager  la  France,  en  proposant  un  pro- 
jet de  pacte  social  je  démontré  la  néces- 
sité d’un  pareil  contrat  , antérieur  à la 
constitution  , pour  garantir  les  droits  im- 
prescriptibles de  l'homme  contre  la  volonté 
réelle  ou  présumée  , libre  ou  influencée^  de 
la  majorité , et  j’annonce  le  règne  prochain 
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des  triumvirs  et  le  bouleversement  des  pro- 


( ï ) On  peut  en  juger  par  l’avis  à mes  collègues  , placé  en  tête 
de  Touvrage,  et  qui  éteit  ainsi  conçu:  ‘ 

ce  Au  nom  de  vos  commettans  ^ lisez;  il  s^agit  de  leurs  droits  et  de 
leur  sort  à jamais. . . Vous  voule'^  fonder  la  liberté  , et  La  route  que 
vous  suive:^  ne  vous-  conduit  quà  consacrer  et  légaliser  une  tyran- 
nie d’un  nouveau  genre  ; car,  si  avant  de  convenir  que  la  volonté 
du  plus  grand  nombre  liera  la  société  entière  , vous  ne  garan-^ 
tisse-^  pas  les  droits  naturels  de  chaque  individu  contre  la  volonté  de 
la  majorité,  par  un  contrat  synallagmatique  consenti  de  tous^obli-^ 
gatoire  pour  tous  , et  auquel-,  par  conséquent  , la  totalité  des  asso- 
ciés ne  puisse  plus  toucher  à l’avenir  , vous  organise^  le  despotisme 
de  la  majorité  ou  du  corps  qui  sera  chargé  d’exprimer  la  volonté 
commune,  et  qui  pourra  a son  gré,  ou  à celui  des  factions  qui 
l’agiteront , dépouiller  la  minorité  , lui  donner  un  roi , des  trium- 
virs , etc. 

Je  déploie  le  destin  de  tant  de  millions  de  citoyens  qui  orit  en 
confiance  en  vous  , et  que  vous  êtes  sur  le  point  de  rendre  victimes 
d’un  engagement  irréfléchi ... . Le  premier  des  maux  qui  résulteroit 
de  votre  inconduite , et  que  je  regarde  comme  physiquement  certain, 
serait  le  bouleversement  des  propriétés , etc.  etc. 

Cet  ouvrage  qui  parut  dans  les  premiers  jours  de  mai  1793  , a 
été  trop  méconnu  3 il  est  vrai  qu’il  tomba  au  milieu  des  passions  , 
etcelles-'ci  ne  raisonnent  pas.  Je  crois  y avoir  posé  les  vraies  bases 
sur  lesquelles  doit  reposer  l’édifice  social  que  nous  voulons  cons- 
Tmire  , et  prouvé  que  tout  le  système  suivi  est  faux , et  aboutit 
£ l’esclavage  au  lieu  de  la  liberté. 

Il  faut  que  je  consigne  ici  quelques  réflexions  qui  me  pressent 
et  que  me  force  d’écrire  l’amour  de  mon  pays. 

Les  jacobins  sont  détruits  et  détestés.,  mais  leur  ouvrage  moral 
et  les  préjugés , qu*ils  semèrent  subsistent  encore  , et  à tel 
point  , qu’en  général  nous  n’avons  encore  aujourd’Jiui 
gn  fait  de  politique  sociale  , que  des  idées  jacobines , 


On 
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On  m’élève  au  fauteuil  : je  m’y  montre 
cligne  de  présider  un  peuple  libre , en  bra- 


et  celles- ci  émanoicnt  exclusivement  de  Robespierre  , Marat  ^ 
Hihert^ColLot , Billaud^  Ccuthon , Saim-Just  et  quelques  autres  per- 
sonnages de  ce  genre  , dont  les  uns  étdient  vendus  à nos  ennemis , 
et  les  autres  avoient  l'esprit  tout  aussi  faux  que  l'ame  atroce  j 
de  sorte  que  c’est  encore  rinfernal  génie  de  ces  hommes-îà  qui 
nous  gcuverae  et  nous  gouvernera  îoag-temps  3 sous  prétexte  de 
détruire  ,dans  le  corps  politique,  un  venin  aristocratique  (quivral_ 
ment  existe , qui  est  même  très  dangereux , mais  qu’il  faut  at- 
taquer tout  dilFéremment  qu’on  a fait )j  ils  ont  inoculé  dans  ses 
veines  un  virus  démagogique , qui  lui  occasionnera  encore  Sien  des 
crises  , s’il  n’achève,  comme  je  le  crains,  de  le  détruire  entière- 
ment. 

Oui,  je  le  répète,  la  révolution  contre  le  jacobinisme  a porté 
sur  les  individus  et  bien  peu  sur  leur  doctrine  , elle  s’est  opérée 
dans  le  cœur  du  français  plutôt  que  dans  son  esprit  3 cependant 
c’est  dans  les  idées  qu’il  faut  qu’il  y ait  un  changement , sans 
quoi  tout  est  perdu  3 après  nous  être  agités  quelques  années  dans 
-les  convulsions  de  l’anarchie,  nous  irons  nous  abîmer  dans  le 
despotisme,  et, nos  brillantes  conquêtes  actuelles  ne  feront  que 
rendre  notre  chute  plus  célèbre.  ■ ^ 

Détruire  en  France  la  démocratie  par  ses  propres  excès  3 voilà 
le  grand  piège  qu'a  su  bous  tendre  le  machiavélisme  des  cours 
étrangères,  et  Robespierre  lui-même  n’étoit  qu’un  principal  ins- 
trument de  ce  système  sans  s’en  douter , parce  qu’on  savoir  le 
conduire  invisiblement  par  ses  passions  3 mais  Marat,  ainsi  que 
beaucoup  d’nommes  de  l’ancienne  commune  et  des  jacobins, 
croit  datîs  la  confidence  , et  c’est,  sur-tout,  lui  qui  a enfanté  la 
îeireur  et  poignardé  le  peuple  en  le  caressant.  Ce  piège  est  le 
même  que  celui  qui  fut  tendu  aux  anglais  , lorsqu’à  l’époque  de 
leur  révolution  ils  vculurcnt  fonder  clicz-eux  une  république  qui 
cchoua.  lî  me  sembla  voir  le  despotisme  remplissant  de  poison 
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Vémt  tine  proscrlsption  certaine  pour  dé- 
fendre Funité  de  la  représentation  natio- 


îa  coupe  de  îa  liberté  , et  la  faisant  offrir  par  la  perfidie  et  l’i- 
■gnorancc , au  peuple  français....  Aujourd’hui  même  le  breu- 
vage circule  encore  dans  ses  veines,  et  tous  les  patriotes  s’ên 
ressentent  plus  ou  jftaoins  ( quant  à moi , il  n’a  rien  moins  fallu 
que  I f mois  de  solitude , de  maliieiir  , de  lecture  et  de  médi- 
tation pour  me  rendre  entièrement  à mon  sens  naturel).  De  la 
vient  que  tant  d’honnêtes  gens  déraisonnent  de  si  bonne  foij 
s’ils  pouvoient  tout-à-coup  se  voir  tels  qu’ils  sont,  ils  rougi* 
roient  d’eux-mêmes,  La  liberté  a en  France  une  très -grande  quan- 
tité d’amans  en  délire  , beaucoup  d’ennemis  et  peu  d’adorateurs 
passionnés  et  réfléchis,  il  faut  donc  j si  nous  voulons  terminer 
glorieusement  la  révolution  et  fonder  la  république , que  nous 
eommendons  par  revenir  au  bon  sens  , à la  justice  pratique , à la 
vérité , et  à l’ A , B , C , D social , dont  nous  nous  sommes  si  fort 
écartés  ^ il  ^iit  entr’ autres  , que  nous  reconnoissions , comme 
je  le  soutenois  il  y a deux  ans , que  si  la  majorité  doit  faire 
la  loi,  ce  qui  est  indubitable  » l^  loi  ne  peut  pâs  tout  vouloir; 
elle  ne  peut  pas  , par  exemple , me  Frapper  arbitrairement  » 
prendre  mes  propriétés  sans  me  payer , me  taxer  plus  fortement 
que  mes  égaux  en  moyens  , etc.  etc.  La  première  chose  à faire 
est  donc  de  convenir  de  la  manière  la  plus  authentique  et  la 
plus  claire , entre  associés  , et  par  un  contrat  qui  les  lie  tous  , 
de  ce  que  la  loi  ne  pourra  pas  ordonner.  Si  cet  acte  eut  été  passé 
au  moment  oit  je  le  proposai , aucun  des  malheurs  arrivés  n’au- 
îoit  eu  lieu  , ou  du  moins  la  tyrannie  auroit  été  manifeste,  et 
le  français  eut  rougi  de  ses  chaînes.  Je  ne  doute  pas  que  l’exis- 
tence seule  du  contrat  bien  connu  et  bien  ratifié  , eut  empêché 
le  suesès  delà  faction  Robespierre  , parce  qu’elie  n’auroit  plu# 
eu  le  moyen  d’égarer  une  assez  forte  portion  du  peuple  pour  op- 
primer par  elle  la  convention , et  par  suite  la  nation  entière. 

Nous  déviions,  enfin,  comprendre  que  pour  être  libres,  il 


85 


naie,  contre  une  autorité  gigantesque  et 
rivale. 


ne  suffit  pas  de  proclamer  une  déclaration  des  droits  deVhomme, 
en  laissant  a la  majorité  qui  l’a  rédigée,  le  droit  de  la  refondre 
à volonté  3 qu’il  ne  suffit  pas  de  déclarer  verbalement  que  ces 
droits  sont  sacrés  et  inviolables  3 mais  encore  qu’il  faut  leur  don- 
ner les  garanties  les  plus  solides , et  enfr’autres  les  deux  sui- 
vantes : 

I®.  La  garantie  morale  du  pacte  social , pour  circonscrire  le  pou- 
voir de  la  loij  ou,  ce  qui  est  la  même  chose  , la  volonté  de  la 
majorité ^ dans  de  justes  limites. 

2°.  La  garantie  physique  fet  celle-ci  est  pour  assurer  la  première 
et  empêcher  risexéeutioH  du  pacte)  résultante  d’une  benne  loi 
fondamentale  sur  la  résistance  à l’oppression , îaqu’elle , en 
rendant  impossibles  ces  petites  insurrections  locales  et  de  fac- 
tion , à la  manière  du  31  mai,  qui  n’aboutissent  qu’à  oppri- 
mer le  peuple  par  lui-même,  établisse  la  possibilité  et  même 
l’organisation  des  insurrections  vraiment  nationales , combinées 
de  telle  sorte  qu’>,i,  pouvant  remplir  leur  but  utile  , elles  ne 
puissent  pas  être  dangereuses,  et  c’est  là  oîi  doit  s’exercer  le 
génie  du  législateur. 

Le  sort  de  notre  liberté  naissante  dépend  peut-être  des  deux 
idées  de  garantie  que  je  viens  de  jetter  er  avant.  Il  m’est 
démontré  , par  une  longue  rédexion  , que  si  l’on  s’écarte  de  ce 
plan,  nous  n’aurons  qu’anarchie  , factions , violation  continuelle 
des  droits  de  l’homme  , toujours  sous  prétexte  du  bien  public  5 
®t  je  crains  sur-tout , comme  je  le  disois  en  mai  1793  , un  boule- 
versement total  des  propriétés  3 car  les  forts  propriétaires  étanr 
en  minorité,  ils  achèveront  par  être  dépouillés,  et  avec  le  met 
révolutionnaire  ^ et  en  objectant  que  la  majorité  le  veut,  on 
croira  excuser  ces  attentats,  qui  perdront  la  France  3 car  on  ne  peut 
pas  attaquer  les  forts  propriétaires  sans  détruire  le  commerce  , 
l’indiistiie  , l’agriculture  même , ruiner  la  classe  ouvrière  en 
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C’est  ainsi  que  depuis  Louis  XVI  \w.%- 
qu’à  Maximilien  premier  , depuis  La- 


croyant  l’enrichir  5 et  nous  réduire  tous  à une  affreuse  égalité  de 
misère. 

Que  l’on  y réfléchisse,  et  l’on  reconncîtra  qu’en  effet,  sans 
les  moyens  que  je  propose,  la  nation  n’aura  d’autre  garantie  de 
son  indépendance , de  son  bonheur  et  du  respect  des  propriétés 
individuelles,  que  la  probité  du  corps  représentatif  i et  celui-ci 
r.’aura  d’autre  garantie  de  sa  liberté  d être  probe  , que  I3.  benne 
volonté  de  Paris , qui , d’un  geste , pouira  influencer  ses  déli- 
bérations i que  Paris  lui-même  pourra  être  influencé  par  la  vo- 
lonté de  ses  faubourgs , parce  que  c’est  essentiellement  là 
qu’est  la  force  des  bras  j de  sorte  qu’en  dernière  analyse , la 
liberté  française  n’aura,  ainsi  qu’elle  n’a  eu  jusques  ici , d’autre 
garantie  que  la  sagesse  et  le  bon  plaisir  de  quelques  faubourgs; 
tout  dépendra  de  leurs  caprices , et  il  sufhra  aux  rois , nos  en- 
nemis, ou  au  premier  ambitieux,  homme  de  génie,  et  idole 
du  peuple  ouvrier  parisien,  d’egarer  celui-ci  durant  24  heures, 
p'our  réduire  la  nation  à l’esclavage.  Nous  4^  avons  un  terrible 
exemple  dans  le  31  mai.j  ce  jour-là  les  faubourgs  roulèrent 
leurs  canons  , agirent  et  se  trompèrent , et  de  là,  dix-huit  mois 
de  dicracrure  et  d’horreur  3 et  sans  ia  disputes  urvenue  dans 
les  comités  entre  les  co-tyrans  , et  sur- tout  entre  le  triumvirat 
Robespierre  et  le  triumvirat  Billaud,  nous  ne  saurions  plus  oii 
enterrer  les  cadavres.  La  nation  , qui  jugea  très-bien,  dans  le 
temps  5 l’école  que  venoient  de  faire  les  faubourgs  de  Paris , 
séduits  p>ar  les  jacobins  et  la  commune,  voulut  insurger  pour 
défendre  sa  liberté  -,  mais  le  gouvernement  usurpateur  fut  le 
plus  fort , il  dit  au  souverain  qu’il  étoit  un  factieux , qu’il 
n’avoit  pas  même  le  droit  de  penser  , de  parler , de  s’assem- 
bler 3 enfin , il  le  chassa  de  sa  maison  primaire  ( je  veux  dire 
des  sections  qud’on.fit  fermer  dans  tous  les  départemens  . 
Les  choses  dévoient  arriver  ainsi  3 par  cela  seul , qu’il 
n’existoit  point  de  pacte  social  qui  brida  la  volonté  du  corps 


) 


offi('lcr  m n n ici  - 
mort  à tous  les 


législatif  J dofit  la  faction  disposoit  par  la  terreur , et  aucun 
mode  d’insurrection  nationale  5 la  masse  départementale  insurgée 
ctcit  énorme,  mais  elle  ne  sut  comment  s’y  prendre  pour  réussir^ 
parce  que  la  loi  n’avoit  rien  tracé  , rien  prévu  , les  adminis- 
trateurs qui  s’étoient  mis  en  avant  périrent  martyis.  La*  factieux 
seuls  étoient  organisés  et  ieut  succès  fut  complet.  Iis  avoient 
bien  senti , que  nous  sommes  constitués  de  manière , qüt  les  dé-’ 
panemens  reçoivent  le  mouvement  ^ et  ne  le  donnent  pas  i et  quCj, 
pourvu  que  par  les  jacobins , ils  eussent  les  faubourgs , qu« 
par  ceux-ci  ils  se  rendissent  maîtres  de  la  Convention , et , per 
suite,  du  gouvernement,  ils  auroient  en  main  , les  décre.s  ^ 
V argent  y les  armes  y le  timon  exécutif  y le  tribunal  révolutionnaire  ^ 
et  que  rien  ne  pourroit  résister  à ces  cinq  lerders*  Cr  , tout 
ce  qui  est  arrivé  pourra  arriver  encore , malgré  la  fermeture  de 
la  commune  et  des  jacobins,  si  le  législateur  n’y  avise  par  sa 
prévoyance. 

Ceci  me  rappelle  que,  quelques  jours  après  le  2 juin  , je 
convsrsois  avec  u^citoyen  que  je  savois  être  lié  avec  les  grands 
faiseurs  du  5 T mai  ; sz  comme  il  appiaudissoit  à l’isvsue  de  l’entre- 
prise , je  lui  dis  : mais  ne  craigne:^-vous  pas  gUe  là  nation  entiers 

n s’indigne  de  V attentat  commis  envers  sa  représentation  ? » 11  me  ré- 
pondit avec  franchise  : « Bah  ! vous  autres  , de  la  province  , vous 
»>  êtes  des  badautsqui  ne  faites  et  ne  ferez  jamais  que  ce  que  l’on 
55  veut  ici  3 du  moment  que  l’insurrection  a réussi  dans  no» 
5B  murs  , nous  sommes  certains  de  son  succès  fnal  dans  tous 
5»  le  reste  de  la  République  55. 

Je  savois  bien  qu’il  avoit  raison,  et  de  plus.....  Mais  se 
ferait  un  volume  que  j’aurois  à écrire  sur  ces  objets  et  non 
Mne  simple  note  j j’en  ai  cependant  assez  dit  pour  donner  ma“ 
tière  à réflexion  aux  vrais  amis  de  la  vérité  et  de  la  patricj  si 
je  me  trotnpe  c’est  de  bonne  foi,  et  je  desirerois  que  l’on  me, 
ïéfute,  . 

F 3 ' 


fayette  ]‘îisqu’au  cfemîer 
pal  , j’ai  livré  guerre  à 


tyrans  et  dominateurs  de  ma  patrie;' j’ai 
poursuivi  tour-à-tour,  Noblesse,  Parle- 
mens,  Ministres,  Roi,  Dictateur,  Tri- 
Tinwirs , Factions , Aristocratie , Théocra^ 
tie , Anarchie  et  généralement  tous  les 
monstres  qui  entouroient  le  berceau  de  la  - 
liberté.  . • • Eniiii  j ai  réalisé  , autant  qu’il 
etoit  en  moi,  ce  que  je  disois  un  jour  : 
i^ue  SI  le  feu  du  ciel  était  en  ma  puissance, 
j frapperais  tous  ceuæ  qui  attentent  à la 
liberté  des  peuples  : mais  aussi  , que  ces 
glorieux  combats  ont  entraîné  de  persécu- 
tions , de  risques  et  de  souffrances  ! . . . . 
j’ose  dire  que  peut-être  nul  patriote  vivant 
encore,  n’en  à plus  éprouvé  que  moi  : que 
ÏQU  en  juge  parle  tableau  que  voici  : 

ï R E M I è R E P O Q U E, 

Sn  avril  17^9  > noblesse  de  Provence 
effrayée  du  premier  discours  dont  j’ai  par-, 
lé  , qu’elle  appelloit  séditieux  , s’irrite 
contre  moi , et  le  parlement  d’Aix , qui 
avoit  obtenu  du  ministère  la  permission  d’al- 
ler procédurer  de  ville  en  ville  , décide  de 
me  faire  pendre  dans  le  lieu-même  ^ oif 
favoîs  révolutionné  les  esprits. 


Dans  le  même  mois,  je  suis  ayertl  cio  sorî; 
que  l’on  me  prépare  , et  deux  dragons  , de 
ceux  que  la  commission  parlementaire  em- 
ployoit  aux  arrestations,  étant  venus  frap- 
per à ma  porte , je  fuis  de  toits-en  tcits  ^ au 
risque  d'en  être  précipité. 

III. 

Le  surlendemain  , mon  épouse  qui  ^ 
comme  toute  ma  famille  , vivoit  dans  la 
plus  emelle  inquiétude , voyant  passer  un 
jeune  homme  à-peu-prés  de  ma  taille , que 
la  gendarmerie  conclu isoit  enchaîné  se 
trouble  , l'effroi  frappe  de  mort  dans  ses 
entrailles  le  fruit  de  notre  union  et  ella 
accouche  avant  terme  d'un  garçon^  quel- 
ques heures  après.  Précieux  sacrihce  fait  à 
la  patrie  , et  c|ui  n’étoit  que  les  prémices 
de  ceux  de  ma  réputation  et  de  ma  vie  que 
je  lui  ai  fait  depuis  (i^ 


? (i)  ( Ze  lecteur  observera  que  la  note  suivante  fut  écrite  dans  un. 
temps  où  y étais  encore  complettement  proscrit  et  très  - incertain. 
d&  fna  résurreaion.l  Je  L^ai  conservée  , pour  faire  connokrp 


Quelques  jours  après,  TapprocLe  de  la 
commission  parlementaire  qui  n’étoit  qu’à 
cinq  lieues  de  cliez  moi,  et  des  avis  cer- 


de  quels  sentimens  mon  coeur  éioit  agité  au  fond  de  ma  re- 
traite ). 

O femme  trop  sensible  ! quelles  doivent  donc  être  tes 
ailarmes  , depuis  quinze  mois  que  tu  vois  cette  tête  qui  t’est 

chère , courbée  sous  la  hache  des  bourreaux  ? Mais , toi- 

même  , es-tu  libre  Les  tyrans  qui  me  poursuivoient  t’au- 
roient-ils  ensevelie  dans  leurs  cachots  ? Auras-tu  résisté  à tant 
de  chagrins  ? Habite-tu  au  milieu  de  nos  enfans  , ou  bien 

n’ont-ils  plus  de  mère  Hélas  ! je  l’ignore et  c’est  mon 

plus  cuiel  tourment.  Ecartons  des  idées  aussi  affreuses....  Oui, 
tu  vis  encore  pour  ton  ami...,  Ah  î si  jamais  je  revoie  dans  tes 
bras,  que  d’amour!  que  de  félicité!  Combien  le  malheur  aura 
xesscri'é  les  liens  qui  nous  unissent  ! Par  quels  excès  de  tendresse 
je  te  ferai  oublier  les  maux  que  te  causa  l’excès  de  mon  patrio- 
tisme ! Comme  j’apprécierai  les  charmes  de  la  vie  obscure  et 
champêtre  et  le  prix  du  repos  ! Que  d’expérience  acquise  à l’école 
de  l’adversité!....  Quelle  profonde  connoissance  des  hommes! 
quel  cours  de  sagesse  ! comme  j’aurai  le  secret  du  bonheur! 
Toujours  de  la  vertu,  guidée  pat  la  prudence,  voilà  sa  routes 
ma  patrie  , mon  père  , toi,  nos  enfans,  mes  foyers,  des  livres 
et  des.  arbres  , voilà  mes  vrais  biens  sut  la  terre.  Si  je  venois  à 
la  quitter  bientôt , par  l’effet-de d’ingratitude  des  hommes  , sèchs 
tes  larmes  , en  songeant  que  je  meurs  martyr  de  la  liberté  , et 
que  nous  nous  reverrons  dans  un  séjour  plus  digne  des  âmes 
pures  Otlre  à notre  Jean-Jac'ques  mon  dévouement  à imiter  j 
qu’il  hérite  de  ma  haine  implacable  pour  les  tyrans, de  mon  ido- 
lâtrie pour  la  liberté  j qu’il  soit  digne  de  la  République , et 


tains,  qne  je  reçois,  me  forcent  à ins 
sauver  dans  V étranger. 

Y. 

A 

En  mai  1792,  le  dermér  rot,  outré  d@ 
ma  hrndiesse  à combattre  et  démasquer  la 
cour  , assemble  tous  ses  ministres  pour  les 
consulter  sur  les  moyens  de  me  traduirê 
de^'ant  les  tribunaux  et  de  me  perdre, 

Y I. 

^'En  aciit , même  année,  Lafayette  ^ 
contre  oui  je  fus  envoyé  , fait  passer 

j’ose  dire  de  son  père.  Pénêtres-le  du  dogme  si  consolant  de 
rimmcrtalité  de  rame  qui  le  rendra  , comme  moi , invulnérable 
à tous  les  coups  du  sort  3 inspire  tes  senîimens  , tes  vertus  à 
rintéressante  J à Cécile  ^ à ; apprends-leur  à braver 

ririfortune  , la  misère  enfin  redouble  , s’il  se  peut  , de  ten- 
dresse et  de  soins  envers  ces  adorables  enfans  , que  j’embrasse 
et  bénis  en  bon  père. 

îlest  un  dernier  vœu  que  je  forme  et  que  je  te  prie  d’effectuer  j 
c’est  d’ensevelir  quelques  restes  , ou  du  moins  quelque  représen- 
tation de  mon  être  au  pied  d’un  chêne  3 et  si  jamais  un  temps 
arrive  cii  tu  puisse,  rans  risque,  indiquer  cet  arbre  à tes  concii* 
toyeiis  3 tu  grayeras  alors  sur  son  écorce  : 

Ci  gît , Isnarà , qui  sut  braver 
Tous  les  tyrans  de  sa  patrie  i 
Il  a perdu  la  vie 

Ufoscrit  par  un  sénat  quîL  a voulu  samêVx 
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quatre  »■  çingCs  cavaliers  de  son,  armée  &> 
Fœthel , pour  ni  enlever  avec  mes  collègues 
Baudin  et  Quinet te^ 

V I I. 

En  mai  1793  , la  municipalité  conspi- 
ratrice de  Paris,  à qui  je  prédis  l’écha- 
faud , VOL  inscrit  sur  ses  tables  de  proscrip- 
tion et  réclame  ma  tête. 

VIII., 

Le  premier*  juin,  le  conspirateur  Lhuil- 
lier,  procureur  général  du  département 
de  Paris  , 'vient  demander , à la  barre ^ 
mon  accusation  et  ma  mort,  * 

I X. 

Le  2 juin  , le  conspirateur  Hanriot  , 
sabre  à la  main,  et  s’adressant  au  prési- 
dent de  la  Convention  , demande  ma 
tête, 

X. 

. / 

te  meme  jour,  le  conspirateur  Couthon  j 
demande  à l’assemblée  le  décret  ddrres- 
tation  contre  moi , et  obtient  de  me  faire 
donner  Paris  pour  prison , sur  ma  parole* 


01 

X I. 


Le  28  septembre  1795,  les  municipauüê 
conspiùateurs  et  Robespierre,  ?ne  font  ar-^ 
rêter  arbitrairement  par  leurs  licteurs, 

XII, 

Le  5 octobre  les  conspirateurs  triumvirs , 
qui  dominoient  les  anciens  comités  et  la 
Convention,  me  font  décréter  à’  accusation 
sans  être  entendu,, 

XIII. 

Quelques  mois  après , deux  commissaires^ 
et  douze  hommes  aimés  viennent  visiter  ie 
local  que  j’habite , cherchent  dans  tous  les 
coins  et  recoins  de  T enceinte  même  où  je 
suis ,et  durant  unquart-ddieure,  marchent 
sur  ma  tête  ( 1 


( I ) Pour  cette  fois  je  me  crus  perdu  sans  retour Etendu 

sur  ie  dos,  dans  une  trape  étroite  que  j’avois  artistement  pratiquée 
sous  terres  je  tenois  un  pistolet  dune  main  et  un  poignard  de 
l’autre Je  rcgretois  peu  la  vie } le  spectacle  de  tant  de  mal- 

heurs publics  me  la  rendoit  insurportabie ; mais  le  cri  de  mes 
cnfans  retentissoit  au  fonds  de  mes  enU'ailks . . • . . 0 nature 
que  tu  es  douce  et  ciuelle ......  1 


X I Y. 

Eniin^  pour  couronner  tant  d’infortune, 
le  23  ventôse  1793  , le  conspirateur  Saint- 
Just  me  fait  mettre  hors  la  loi.  Par  suite 
de  cet  anathème,  je  me  trouve  condamné 
sans  jugement,  on  s’empare  de  tout  ce  que 
je  possède  ; mes  enfans  sont  réduits  à la 
mendicité  , mon  cœur  est  dévoué  à tous 
les  poignards , ma  tête  à tous  les  bour- 
reaux ; Saint-Jiist  va  plus  loin  : il  fait  pro- 
noncer la  mort  contre  quiconque  m' accor^ 
deroit  asyle  ^ ou  me  jetterait  du  pain, 

C est  ainsi  que  tous  les  tyrans  possibles 
ont  comme  fait  assaut  d’atrocités  à mon 
égard  et  se  sont , à l’envi , disputés  ma 
tête  (1)  ; et  c’est  moi  , ce  courageux  athe- 
léte  de  la  liberté  , ce  vétéran  tout  couvert 
des  cicatrices  de  la  révolution , que  l’on  im- 
moleroit  aujourd’hui,  parce  que,  jadis,  il 

(i)  li  est  remarquable  que  tous  les  hommes  que  je  viens  de 
nommer,  et  qui  tentèrent  de  me  perdre,  ont  péri  d’une  manière 
tragique  oii  languissent  dans  les  fers  , tandis  que  je  suis  encore 
debout  et  libre.  Lafayette  &.  Renaudin  , qui  voulurent  tous  deux 
m’emprisonner  , croupissent  eux-mêmes  dans  des  cachots.  Capetj, 
Robespierre  , Saint  Just  , Hanriot  , Hébert  et  les  municipaux  de 
Paris , qui , tous  , vculoient  faire  tomber  ma  tête  , ont  porté  î« 
leur  sur  l’échafaud  ; Lhuilier , qui  demandoit  sans  cesse  ma  mort, 
coupé  les  quatre  veines  dans  sa  prison. 


parla  avec  force  aux  conspirateurs  du  9 ther- 
midor ? quoi  ! ceux  qui  les  ont  combattus  les 
- derniers  sont  des  héros  , et  moi  je  serai 
criminel  / 

Ah  ! s’il  étoit  aussi  vrai,  qu’il  est  faux, 
que,  dans  le  feu  de  l’action,  dans  tm 
accès  d’indignation  patriotique , dans  le 
désordre  d’une' réponse  improvisée  et  in- 
terrompue par  mille  cris , il  me  fut  échappé 
une  phrase  trop  expressive  , devroit  - ou 
m’en  faire  un  crime?  ne  serois»]‘e  pas  assea 
excusé  par  le  motif  sublime  qui  m’anima? 

» Quel  est  facteur  révolutionnaire  , cjuel  est 
sur-tout  le  député  à la  Convention,  qui, 
au  milieu  de  tant  d’orages  politiques , du 
clioc  des  partis  et  du  rugissement  des  pas- 
sions , a pu  mesurer  toutes  ses  paroles  ? 

S’il  en  est  un,  qu’il  vienne  me  jetrer  la 

première  pierre Ali  î trop  heureux 

ceux  qui  n’auroient  à regretter  que  quel- 
ques expressions , et  non  à pleurer  sur  de 

trop  funestes  erreurs  î 

Gardons  - nous  de  blâmer , dans  le  tri- 
bun , tout  ce  qui  tient  à la  hardiesse  du 
discours  , à fénergie  du  caractère , à la 
fierté  de  famé,  à la  témérité  du  courage, 
parce  que  ce  sont  là  des  qualités  répnbli- 
Gaines  , üéaux  de  la  tyrannie. 
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Les  réponses,  memes  outrageantes , sont 
dignes  d’éloge , lorsqu’on  en  apostrophe 
ainsi  que  moi , des  hommes  redoutés , des 
corps  piiissans,  qui,  arbitres  des  proscrip- 
tions , disposent  de  la  vie  de  celui  qui  les 
brave  ! Iis  sont  précieux  les  fonc- 

tionnaires qui , sous  les  poignards  , con- 
servent le  courage  de  leur  opinion  ; et  qui , 
inaccessibles  à la  terreur,  la  repercutent 
dans  Famé  des  tyrans.  Si  Ptobespierre  ne 
les  eut  pas  prcacrits  en  aussi  grand  nombre , 
peut-être  il  n’eut  jamais  régné  ....  Que 
l’on  soit  donc  plus  juste  envers  ces  preux 
de  la  liberté , lorsc|ue  , pour  vaincre  Fanar- 
cliie , foudroyer  un  dominateur  , briser 
des  idoles  populaires  et  sauver  Fétat,  leur 
voix  éclate  avec  trop  de  fracas  ; mais , 
qu’ai-je  davantage  besoin  de  me  disculper, 
lorsque  je  n’ai  fait  qu’user  de  mes  droits  , 
remplir  les  devoirs  de  ma  place , défendre 
la  Convention , et  me  sacrifier  pour  mon 
pays  ? 

O Paris  i tôn  meilleur  ami , c’est  moi , 
qui,  dédaignant  de  te  flatter  comme  tant 
d’autres , t’ai  présenté  le  miroir  de  la  vé- 
rité , t’ai  donné  Féveil  de  la  trabiâon  de 
tes  magistrats  sacrilèges , et  t’ai  fait  me-: 


o5 

snrer , de  l’œil , Fabime  où  leur  perfidie 
poLirroit  t’entrainer.  Ils  te  niiisoient  en 
voulant  faire  de  toi  la  'ville  reine  \ je  t’étois 
utile  en  baissant  ton  front  sous  le  niveau  de 
Fégalité.  Je  fus  brusque  , peut-être  ; mais 
nourri  dans  les  Alpes  maritimes , j'ai  la 
voix  du  paysan  du  Danube;  voudrois-tu 
me  faire  un  crime  de  la  rudesse  de  mes 
conseils?  Songe,  que  j’ai  voulu  t’éclairer 
et  te  sauver  de  tes  tyrans  , et  non  t’in- 
sulter et  te  détruire  ; tout  mon  sang  est  à 
toi  comme  au  reste  de  la  République. 

O peuple  ! parce  qu’au  lieu  de  t’en- 
censer en  vil  courtisan , de  te  bercer  d’il- 
lusions , j’ai  voulu  déchirer  le  bandeau  de 
ton  erreur;  parce  que  j’ai  tout  sacrifié  à 
mes  devoirs , et  rien  à la  popularité , idole 
des  ambitieux,  et  des  lâches  ; et  que , par 
sincère  amour  pour  toi , j’ai  bravé  jusques 
à ta  colère  et  à la  honte  de  l’échafaud , 
faut-il  que  j’en  reste  menacé,  après  que 
tu  as  reconnu  la  perfidie  des  traîtres  que 
je  t’ai  désignés 

Quoi  î parce  que  je  n’ai  pas  partagé  l’éga- 
rement général,  que  j’ai  lutté  contre  des 
scélérats  , dans  un  temps  où , soit  par  er- 
reur , ou  par  crainte  \ tout  iléchissoit  d@  t 
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« 

vant  ces  dieux  populaires  ^ il  faut  que  je 
souffre  de  leurs  proscriptions  , meme  après 
qu’ils  ne  sont  plus?  Est-ce  donc  un  si 
grand  crime  de  n’avoir  été  ni  trompé  ni 
timide  ? Ne  me  pardonnera  - 1 - on  jamais 
de  n’avoir  eu  aucun  tort?  Ah  ! si  l’on  croit 
pouvoir  effacer,  dans  mon  sang,  les  fautes 

d’autrui,  qu’on  le  verse Mais  hélas! 

quelle  seroit  fausse,  barbare  et  indigne 
du  peuple  français  , une  politique  fondée 
sur  le  meurtre  de  Finnocence 

ccO  vous  , qui  gouvernez  les  hommes  et 
disposés  de  la  vie  de  vos  semblables , sou- 
venez-vous que  l’on  ne  détruit  pas  la  vérité 
par  des  arrêts  de  mort.  La  terreur  la  rend 
,muette  quelquefois , on  la  cache  un  ins- 
tant sous  le  couvercle  des  tombeaux;  mais 
bientôt  elle  n’en  sort  que  plus  radieuse , et 
elle  tonne  alors  sur  ses  persécuteurs.  Souve- 
nez-vous que  le  supplice  de  l’homme  ver- 
tueux, loin  de  pouvoir  jamais  être  utile, 
êous  aucun  rapport,  n’enfante  que  des  ca- 
lamités publiques,  ...  Rien  ne  porte  mal- 
heur à un  peuple,  comme  de, souiller  ses 
mains  dans  le  sang  innocent  ; dm  sein  de 
la  terre  sa  voix  crie  vengeance  au  milieu 
des  deux  J,  et  retombe  en  anathème  sur 

ceux 
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eeiix  qmi  le  répandirent  ; souvenez  - vous 
que , d’après  un  décret  immuable  de  la 
providence  , le  bonheur  et  la  liberté  des 
nations  ne  s’obtiennent  que  par  la  jos- 
tice,  et  que  Ton  n’est  pas  juste  à demi; 
la  demi- justice  est  pire  que  î‘oppression^*?> 

Les  athéniens  étoient  pénétrés  de  ces 
vérités  , lorsque  sur  l’avis  di  Aristide  ^ iis 
rejettèrent  des  mesures  infaillibles  de  sa- 
lut public,  parce  quelles  étoient  injustes; 
républicains  d’un  jour,  imitons  ces  vien^i 
enfans  de  la  liberté,  et  profitons  de  T^xpé- 
rience  de  nos  malheurs  et  de  nos  faiites. 

Français!  législateurs  ! c’est  essentielle- 
ment  pour  la  dignité  nationale  et  le  respect 
dû  aux  droits  du  peuple , à sa  souveraineté 
et  aux  principes,  que  je  réclame  josticeo 
Quant  à ce  qui  ne  m’est  que  personnel  ^ 
ma  philosophie  me  met  au-dessus  des  évé- 
îiemens.  Je  ne  crains  pas  la  mort  : depuis 
dix-huit  mois  j®  familiarise  avec  elle. . » , , 
J’ai  pu  me  faire  entendre ...  Il  suffit.  . . , 
Si  mes  contemporains  disposent  encore 
de  mes  joiirs^  du  moins  il  n’est  plus  eu 
leur  pouvoir  d’effacer  les  preuves  de  mon 
innocence  i le  reste  est  peu  de  chose.  Je 
sie  vois'  pas  de  plus- beau  panthéon  que- 
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î’écliafaud , lorsque  c’est  l’amour  de  son 
pays  qui  nous  y conduit.  L’ombre  de 
Sidnej  se  présente  à moi  toute  rayonnante 

de  gloire Mais  j’oublie  que  les  tyrans 

ne  sont  plus. . . . Le  triomphe  de  mon  inno-^ 
cence  est  donc  certain.  Lorsque,  sous  le 
règne  de  la  terreur,  j’étois  dévoué  à tous 
les  poignards  , Carrier  étoit  couronné  , le 
retour  de  la  justice  a changé , sur  son 
front  , les  lauriers  en  cyprès  ; j’espère 
qu’il  changera , sur  le  mien , les  cyprès 
en  lauriers. 

Appuyé  sur  mon  patriotisme  impertur- 
baie  et  mes  services  révolutionnaires  , 
j’attends  mon  sort  avec  la  sécurité  de 
Finnocence , la  dignité  du  sénateur , le 
sang-froid  stoïque  des  âmes  fortes. 


de  limprïmerie  de  du  pont» 


